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PLANCHE  46. 


A l’occasion  d’une  des  planches  précédentes  nous  avons 
dit  que  Bacchus  était  jeune  et  beau,  et  que  les  poètes  l’ap- 
pelaient « une  jeune  femme  parmi  les  jeunes  gens,  un 
jeune  homme  parmi  les  jeunes  filles  » , xal  yàp  èv  qïôéoiç  sgti 
xopv] , xal  sv  xopaiç  ^tôeoç  (1).  Les  mythologues  en  donnent 
une  assez  mauvaise  raison  : ils  prétendent  que  Bacchus 
jeune,  beau  et  sans  barbe,  signifie  que  le  vin  bu  avec  mo- 
dération donne  la  force  et  la  beauté.  Aristide  ajoute  a la 
citation  que  nous  lui  avons  empruntée,  que  le  vieillard 
se  rajeunit  en  buvant:  xal  6 ye'pwv  àvnë^cst,  xal  xlexai  xivouvtoç 

TOU  0SOU. 

Les  poètes  louaient  beaucoup  la  chevelure  de  Bacchus , 
qu’ils  appellent  ^pusoxofr/iç  (2),  àêpoxoV/i;  (3),  aux  cheveux 
d’or,  aux  cheveux  fins.  A ce  sujet  un  érudit  (4)  gour- 
mande vivement  les  artistes  modernes  qui  donnent  au 
fils  de  Sémélé  les  formes  communes  d’un  vieil  ivrogne. 
Le  Bacchus  de  cette  planche  n’est  point  au-dessous,  pour 
sa  beauté  et  la  délicatesse  de  ses  formes,  de  l’idée  que 
nous  en  ont  transmise  les  poètes.  Sa  chevelure  est  arran- 
gée avec  un  soin  tout  particulier  et  d une  façon  assez 


(1)  Aristide,  H.  in  Baccli p.  53.  (4)  Brouckiisius,  ad  libull.,  I,  4» 

(a)  Hésiode,  T/iéog .,  947.  34,  p.  239;  II,  3,  35. 

(3)  Anthologie,  1,  38. 
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singulière.  Sa  main  gauche  est  armée  d’un  thyrse , sa 
main  droite  tenait  sans  doute  une  coupe  ou  un  autre 
objet. 

PLANCHE  47. 


Deux  statues  de  bronze  ont  été  reproduites  dans  cette 
planche. 

La  première  nous  a semblé  une  idole  du  dieu  Mars, 
du  « valeureux  jeune  homme,  » ysvvafo; vsavtaç , comme l’ap- 
pelle  Lucien  (i).  Ï1  est  nu,  et  sa  tête  est  armée  d’un  casque 
simple  et  sans  aucun  ornement , qu’Homère  nomme  a<paXoç 
Te  xal  aXo<po;  (2),  sans  cône  et  sans  crête.  L’épithète  de 
7ûu'707rvfXv;;  , dieu  an  casque  d’or,  que  lui  donne  Ls - 
chyle  (3) , ne  lui  conviendrait  pas  dans  cette  circonstance. 
La  position  de  ses  mains  indique  qu’il  tenait  une  lance, 
son  attribut  favori.  C’est  du  mot  caris , lance,  que  les 
Sabiris  donnèrent  à Mars  le  nom  de  Quirinus  (4),  qui 
fut  adopté  par  les  Romains.  Les  Grecs  et  les  Sabins  ado- 
rèrent aussi  ce  dieu  sous  le  nom  d’ Enyalius , Èvua)uoç. 
Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  pourtant  que  les  an- 
ciens eux-mêmes  ne  s’accordaient  pas  sur  l’existence 
d une- seule  et  même  divinité  (pii  aurait  été  appelée  tour 
a tour,  Âpvj-ç,  Ares , Êvualwç , Enyalius , Mars  et  Quiri - 

(1.)  Dcor.  Concil . , XV,  3.  (.'1)  Servius,  Æn.,  I,  2<j2  • Vossins, 

(2)  Homère,  //.,  K,  v.  258.  Htym.  in  Ensis. 

(3)  Sept.  Thcb.,  v.  10S. 
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nus.  Quelques-uns  voulaient  que  ces  quatre  noms  dési- 
gnassent autant  de  dieux  dont  les  attributions  étaient 
àpeu  près  les  mêmes,  et  qui  présidaient  aux  combats  (i). 
Sophocle  (2)  et  Aristophane  (3)  disent  expressément 
qu’Arès  et  Enyalius  étaient  deux  êtres  indépendants 
l’un  de  l’autre.  Le  scoliate  d’Aristophane  (4)  va  même 
plus  loin;  il  prétend  qu’Enyalius  était  le  fils  d’Arès.  Alors 
il  nous  serait  bien  facile  d’expliquer  pourquoi  les  figures 
que  l’antiquité  nous  a transmises,  et  que  nous  désignons 
par  le  nom  vulgaire  de  Mars , ont  reçu  quelquefois  les 
traits  délicats  de  l’adolescence,  et  d’autres  fois  les  formes 
viriles  et  la  barbe  épaisse  de  l’âge  mûr.  Cependant  on  a 
avancé  (5)  qu’  Enyalius  était  fds  de  Saturne  et  de  Rhéa, 
ce  qui  exclurait  toute  identité  de  ce  dieu  avec  le  dieu 
Mars  ou  Arès  (6). 

L’origine  du  mot  Mars  a beaucoup  occupé  les  étymo- 
logistes  (7).  On  a trouvé  dans  les  langues  orientales  le 
mot  » uiahara , que  les  Septante  ont  traduit  par  gapaà, 

et  qui  veut  dire,  un  champ  de  chiendent.  Cette  étymo- 
logie singulière  est  expliquée  par  Festus  (8)  de  la  manière 
suivante  : Gradivus  Mars  appeUatur , quia  gramme  sit 
art  us  : quod  inter pr  étant  ur , quia  corona,  graminea  in  re 
militari  maximœ  est  honorationis . « Ma  rs  est  appelé  ( i ra- 


(1)  Denys  cl’nalicarnasse,II;  Am. 
Rom.,  p.  1 1 2. 

(2)  Ajax,  179. 

(3)  Pac.,  4 56. 

(4)  Roc.  cit. 

(5)  Eustathe,  E,  3.33,  IV,  52 1, 


p.  944,  I,  55. 

(6)  Hésiode,  Theog .,  922. 

(7)  Vossius,  II , Jdol.  i3,  et  33  i 
Briinings,  Ant.  Grœc.,  XVII,  37, 11.  a.; 
Gales  ad  Phurnnt.,  /V.  D , 21. 

(8)  1 11  Grnvidus. 
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divus,  parce  quil  est  né  du  chiendent  ; ce  qui  peut  être 
interprété  par  l'honneur  insigne qu  une  couronne  de  chien- 
dent attribuait  aux  exploits  guerriers.  » C’estaussi  l’expli- 
cation que  Servius  (i)  et  Ovide  (2)  donnent  à une  fable 
qui  certainement  ne  peut  avoir  eu  cours  chez  les  Grecs, 
dont  la  mythologie  était  très-explicite  sur  la  naissance 
de  Mars  attribuée  à la  coopération  de  Jupiter  et  de  Ju- 
non.  Il  sera  donc  prudent  de  donner  une  origine  étrusque 
au  mythe  que  nous  rapportons.  On  croyait  à Rome  que 
«Tu non,  irritée  contre  Jupiter  qui  avait  produit  Minerve 
sans  son  intervention,  fut  trouver  la  nymphe  Chloris, 
dont  elle  réclama  les  conseils.  Cette  nymphe  montra  à la 
reine  des  dieux  une  plante  qu’elle  n'avait  qu’à  toucher 
pour  devenir  enceinte.  On  a dit  aussi  que  le  dieu  des 
combats  avait  reçu  le  nom  de  Mars,  parce  qu’il  dirige 
les  hommes,  mares , dans  les  combats  Mars  ab  eo  quod 
maribus  in  bello præest  (3).  On  a rapproché  encore  le  mot 
mars  des  mots  marner s , mamercus , mamertini.  Une  der- 
nière observation  terminera  ce  que  nous  avons  à dire 
de  la  figure  qui  nous  occupe.  O11  peut  remarquer  que 
notre  statue  a la  poitrine  plus  développée  et  le  sein  plus 
relevé  qu’on  ne  le  voit  d’ordinaire  chez  les  adolescents. 
Cette  forme  particulière  nous  confirme  dans  l’explication 
que  nous  avons  donnée.  La  poitrine  de  Mars  était  le 
type  d’une  organisation  vigoureuse  : 

Femo  est  feroei  pectorosior  Marti  (4). 


(1)  Æn.,  I,  296. 

(2)  Faut .,  V,  2 2 9. 


(3)  .Varron,  L.  L lib.  IV,  p.  20. 

(4)  Pria  p.  y carm.,  35. 
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Æquas  Herculeos  jam  juvenis  toros 
Martis  belligeri  pectore  latior  (if 


Passons  à la  seconde  statue  de  cette  planche.  Son  ex- 
plication exigera  aussi  quelque  développement.  Un  de 
ces  Génies  ou  de  ees  dieux  connus  dans  la  Fable  sous  le 
nom  de  Cabires , et  dont  il  est  rare  de  trouver  des  figures 
dans  les  collections  des  monuments  antiques , a été  repré- 
senté sous  la  forme  d’un  adolescent  coiffé  d’un  bonnet 
d’une  forme  assez  singulière  et  tenant  un  ciseau  de  la 
main  droite.  On  ne  doit  pas  s’étonner  si  le  plus  souvent 
nous  sommes  réduits  à nous  contenter  de  suppositions 
lorsquenous  avons  à expliquer  des  sujets  mythologiques. 
Il  nous  estbien permis  d’hésiter  etd’adopter  une  neutralité 
prudente  entre  les  versions  nombreuses  que  peuvent  rece- 
voir une  seule  et  même  figure,  un  seul  et  même  attribut, 
quand  nous  voyons  lesauteursdel’antiquité  soulever  eux- 
mêmes  d’une  main  tremblante  le  voile  qui  cou  vraitlesmys- 
tères  des  religions  anciennes,  et  entendre,  chacun  à sa  ma- 
nière, les  mythes  obscurs  dont  ils  n’avaient  pas  toujours 
la  clef.  La  mythologie  était  la  science  des  récits  et  des  ima- 
ges allégoriques  qui  avaient  çapport  aux  dieux.  La  théo- 
logie s’occupait  de  connaître  et  d’étudier  la  nature  et  l’es- 
sence de  ces  mêmes  divinités.  La  première  était  ouverte  à 
tous , au  peuple  comme  aux  savants  ; la  seconde  n’était  ac- 
cessible qu’aux  philosophes,  aux  prêtres  et  aux  initiés. 


(i)  Sénèque,  Hippol. 
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Tous  les  a h leurs  sont  d’accord  su  r ce  poi  nt . Écoutons  PI  u- 
tarque  : « Lorsque  le  choix  du  roi  d’Égypte  tombait  sur  un 
« guerrier,  il  était  aussitôt  associéau  sacerdoce,  etonl’ins- 
« truisait  de  cette  philosophie  secrète  dont  la  plupart  des 
cc  dogmes  sont  enveloppés  de  fables  et  d’allégories...  Lors 
« donc  que  vous  entendrez  toutes  les  fables  que  les  Égyp- 
« tiens  racontent  des  dieux,  lorsqu’on  vous  dira  qu’ils 
« ont  erré  sur  la  terre,  qu’ils  ont  été  coupés  par  morceaux 
« et  qu’ils  ont  éprouvé  beaucoup  d’autres  accidents  sem- 
« blables , ressouvenez-vous  de  ce  que  je  viens  vous  dire , 
cc  et  ne  pensez  pas  quetoutcela  soit  arrivé  (i).  L’ancienne 
cc  physiologie  (loyoç  <pu<n>coç) , non-seulement  des  Grecs, 
cc  mais  des  barbares  , n’était  autre  chose  qu’une  explica- 
cc  tion  de  la  nature  enveloppée  de  fables,  une  théologie 
cc  mystérieuse  cachée  sous  des  énigmes  et  des  allégories,  de 
« telle  manière  que  la  multitude  sans  instruction  saisis- 
« sait  plus  facilement  ce  qu’on  lui  disait  que  ce  qui  était 
cc  caché , tandis  que  les  esprits  clairvoyants  soupçonnaient 
« quelque  chose  d’important  sous  les  voiles  qu’on  leur 
« montrait  (2).  » Pausanias  (3),  Lucien  (4),  Maxime  de 
Tyr  (5) , disent  la  même  chose  en  d’autres  termes.  Saint 
Clément  d’Alexandrie  est  encore  plus  clair  : cc  Je  le  dirai 
« une  fois  pour  toutes,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des 


( 1)  Plutarque,  dels.  etOsir.,  tom.II, 
opp.,  p.  355,  B.,  trad.  de  Ricard, 
tome  XVI,  pag.  4 6 , 47  ; M.  Éméric 
David;  Jupiter -,  introduction,  pag.  go 
et  soiv. 

(2)  Plutarque,  Fragrn .,  ap.  Euseb., 


Fræp.  évang.,  lib.  III,  cap.  1,  p.  83.  C. 

(3)  Lib.  VIII,  cap.  8. 

(4)  Deor.  concili um,  cap.  11,  tome 
III,  opp.,  pag.  534. 

(5)  Dissert.  X,  olim  XXIX,  § 5, 
ed.  Lond.  1740. 
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« choses  divines,  tant  Barbares  que  Grecs,  ont  caché  les 
« principes  des  choses,  et  n’ont  montré  la  vérité  q ue  sons 
« le  voile  des  énigmes,  des  symboles,  des  allégories,  des 

« métaphores(i) Les hommesquiont  institué  des  mys- 

« tères,  lesquels  étaient  des  philosophes,  ont  caché  leurs 
« dogmes  sous  des  fables,  afin  qu’ils  ne  fussent  pas  com- 

« pris  de  tout  le  monde  (2) Le  lion,  le  bœuf,  le  che- 

« val,  le  scarabée,  sont  des  symboles  (3)...  L’explication 
« des  symboles  offre  plusieurs  avantages;  d’une  part  elle 
« conduit  à une  connaissance  exacte  de  la  théologie;  de 
« l’autre,  elle  offre  à l’esprit  l’occasion  d’exercer  sa 
« sagacité  (4).  » Ces  citations,  dont  on  nous  pardonnera 
la  longueur,  étaient  nécessaires  à la  distinction  que 
nous  voulons  établir  entre  la  mythologie  et  la  théologie, 
distinction  qui  doit  toujours  être  présente  à ceux  qui  se 
livrent  à l’étude  des  religions  anciennes.  Hiles  étaient  né- 
cessaires pour  justifier  les  fables  diverses , et  souvent  con- 
tradictoires, attribuées  aux  divinités  du  polythéisme.  On 
doit  penser  que,  suivant  que  les  esprits  se  rangeaient 
dans  tel  ou  tel  système  de  philosophie  religieuse,  ils  adop- 
taient tel  ou  tel  mythe  qui  venait  étayer  les  idées  géné- 
rales qu’ils  s’étaient  faites  sur  la  cosmogonie  et  sur  la 
nature  des  dieux.  Enfin  tout  ce  que  nous  venons  d’écrire 
était  un  préambule  dont  ne  pouvaient  se  passer  les  légen- 
des innombrables  qui  se  rapportent  aux  Cabires;  nous 

(x)S.CIém.d’Alexand.,5^’o/7z.,lib.  (3)  Id.,  ibid. , pag.  670,  67  r , 672. 

V,  t.  II,  opp.,  p.  658,  cd.  Potter.  (4)  Id.,  ibid.,  pag.  673. 

(2)  Id.,  ibid.,  pag.  681. 
lre  Série.  — Bronzes. 
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allons  les  rapporter,  sans  chercher  à les  rattacher  à un 
système  exclusif.  C’est  un  exercice  que  nous  abandon- 
nons à la  sagacité  et  à l’intelligence  du  lecteur. 

LesGrecs  dérivaient  les  noms  de  Cabires,  Kaêetpot,  d’une 
chaîne  de  montagnes  de  la  Phrygie  qui  portaient  ce 
nom  (1).  Vossius(a)  et  d’autres  auteurs  non  moins  re- 
commandables (3)  lui  donnent  pour  étymologie  le  mot 
hébreu  ou  phénicien  “DD,  cabar , qui  veut  dire  grand , 
fort,  puissant ; et  en  effet  les  Grecs  appelaient  les  Cabi- 
res  (y.eyoXot,  àuvatot  et  s^uvaroi  (4-)?  et  les  Romains  leur  don- 
naient le  nom  de  divipotes. 

Le  nombre  des  Cabires  est  incertain.  Sur  les  médailles 
des  Thessaloniciens  on  voit  une  figure  avec  un  habit 
court,  tenant  d’une  main  un  marteau,  de  l’autre  un  ci- 
seau, et  portant  pour  inscription  le  mot  KABEIPOC  (5). 
Ce  fait  est  d’accord  avec  ce  que  prétendent  Firmicus  (6), 
et  LactanceFirmien  (7),  que  lesThessaloniciens  adoraient 
un  seul  Cabire.  Pausanias  rapporte  qu’il  vit  dans  un  tem- 
ple trois  statuettes  de  bronze,  tt&ouç  sm  tc«ç  xî^cùmç  eyovTsç, 
« portant  des pileus  sur  leurs  têtes,  » et  il  ajoute  que  c’é- 
taient des  Corybantes  ou  des  Curètes,  les  mêmes  que  les 
Cabires(8).Fabretti  appelle  trois  petites  idoles  coifféesdu 
pileus  et  semblables  à notre  bronze , les  trois  Cabires  (9). 


(1)  Scoliaste  d’Apollonius,  I,  917  ; 
Strabon,  X,  p.  472. 

(2)  Vossius,  de  Idol.,  II,  3i. 

(3)  Selden.,  de  Diis  Syr.  Synt,,  II, 
16;  Bochard,  I,  CJian.,  12. 

(4)  Varron  , IV,  de  L.  Z.;  Macrobc, 


III,  Sat.  4 ; TertuIIien,  de  Spect .,  8, 

(5)  Seguin,  6W.  num.,  cap.  I,n.  10. 

(6)  De  Err.  Prof,  rel.,  p.  427. 

(7)  De  Fais,  rel.,  I,  i5. 

(8)  Pausanias,  III,  24. 

(9)  Col.  Traj.,  p.  74. 
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Une  telle  interprétation  était  fondée  sur  des  autorités 
recommandables  (i)  qui  ont  admis  trois  Cabires.  Le 
nombre  deux  est  adopté  par  Varron  (2),  le  scoliaste 
d’Apollonius  (3)  et  Nonnus  (4),  qui  les  considèrent  comme 
des  personnifications  du  ciel  et  de  la  terre,  de  Jupiter 
et  de  Bacchus,  et  enfin  comme  deux  mortels.  On  a avancé 
aussi  les  nombres  quatre,  six  et  huit  (5),  et  on  a divisé 
ces  dieux  en  Cabires  mâles  et  Cabires  femelles  (6).  D au- 
tres (7)  en  les  confondant  avec  les  Curètes,  les  Cory- 
bantes,  les  Dactyles  et  les  Telchines,  en  ont  augmenté 
de  beaucoup  le  nombre. 

Quant  à leur  nature , on  les  a pris  pour  les  dieux  très- 
puissants,  pour  des  hommes  imposteurs,  fanatiques,  vi- 
sionnaires, et  enfin  pour  des  sorciers.  Le  mot  xopuêavTiav 
dans  Aristophane  (8),  signifie  voir  ou  sentir  des  choses 
qui  n’existent  pas.  Les  écrivains  qui  ont  voulu  trouver 
dans  les  religions  païennes  le  germe  de  la  doctrine  du 
Christ,  ont  vu  dans  les  Cabires  le  mystère  le  plus  sublime 
du  christianisme,  une  Trinité  sainte  correspondant  au 
Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  Nam  quid  obstat,  quo 
minus  hcec  opinio  dediis  Samothracibus  reliquiœ  sint  de- 
pravatœ  paulatim  ex  traditione  vetustissima  a Noacho , 


(1)  Musée  Étr.,  tav.  LVI,  p.  187, 
t.I;Beger,  Thest.  Brand.,  t.I,p.  363, 
t.  III,  p.  276. 

(2)  De  L.  L.,  IV. 

(3) 1,  9*7- 

(4)  IV,  19, XXIX,  i93. 

(5)  Varron,  loc.  cil Slrabon,  loc. 


cit.;  Clément  d’Alex.,  p.  12. 

(6)  Le  scoliaste  d’Apollonius,  loc. 
cit. 

(7)  Strabon,  X,  p.  466;  scoliaste 
d’Apollonius,!,  1129. 

(8)  Vesp.,  8. 
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Dei  amico , accepta  de  Dco  Pâtre , Filio  et  Spiritu 
sancto  ( i ) ? On  les  a pris  encore  pour  des  hommes  qui 
exerçaient  les  fonctions  du  sacerdoce,  pour  des  devins, 
des  mages  et  des  vagabonds  qui  parcouraient  la  terre 
prédisant  l’avenir  et  enseignant  aux  hommes  l’art  du  for- 
geron (2).  Chez  les  Toscans,  les  Cabires  furent  des  dieux 
pénates,  et  on  les  nomma  Cérès,  Pales  et  la  Fortune  (3). 
La  définition  du  mot  xaêeipoi,  donnée  par  Hésychius,  est 
singulieie.  Il  dit  : Kaêsipoi  xap>cîvot*7ravu  Tç/.âvrai  outqi  ev 
ÀvipcpwçÔsot'lsyovTai  &è  H<pau7Tou  x<n£sçeîvca.  « Les  Cabires  sont 
des  cancres;  on  les  adore  à Lemnos  comme  des  dieux, 
car  on  les  croit  fils  de  V ulcain  (4) . » Cette  explication  a été 
prise  par  Hyde  (5)  au  pied  de  la  lettre;  mais  il  est  peut- 
etre  plus  vrai  de  donner  au  mot  xapxîvpi  employé  par  Hé- 
sychius lasignifîcationde  tenailles , instrument  des  hom- 
mes qui  travaillent  les  métaux,  et  de  penser  qu’on  a ap- 
plique a la  profession  et  au  métier  le  nom  de  l’outil.  En- 
fin, et  en  admettant  leur  identité  avec  les  Dactyles,  ils 
remplissaient  les  cérémonies  du  culte;  mécaniciens  et  mu- 
siciens, ils  forgeaient  le  fer,  fondaient  et  travaillaient 
1 airain,  et,  si  nous  en  croyons  les  traditions,  ils  enseignè- 
rent le  rhythme  des  vers  autant  par  le  bruit  de  leurs 
marteaux  que  parles  sons  de  leurs  instruments  de  musi- 
que (6).  On  a nié  aussi  leur  existence,  soit  comme  dieux, 


(1)  Vossius,  Idol. , VIII,  12. 

(2)  Gu iberlet,  cleMyst. deor.  Cabir.j 
Astori,  de  Di/s  Cabir. 

(3)  Servi  us,  Æn.,  II,  3?5. 

(y)  Ilt'syrliius. 


(5 ) De  Relig.  Persar .,  p.  365. 

(6)  M.  Émeric  David,  Jupiter,  t.  I, 
p.  25o;  Diod.  de  Sic.,  lib  V.  cap.  64  ; 
Strabon,  lib.  X,  p.  168;  Soliu.,  lib., 
XI,  pag.  vi. 
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soit  comme  mortels,  en  disant  que  le  mot  Cabires,  *âge tpoi, 
c’est-à-dire,  puissants , fut  une  qualification  donnée  à 
toutes  les  divinités  (i). 

Le  culte  des  Cabires  paraît  avoir  pris  son  origine  dans 
l’île  de  Samothrace , et  c’est  là  aussi  qu’on  se  rendait 
pour  se  faire  initier  aux  mystères  cabiriques,  plus  connus 
sous  le  nom  de  mystères  de  Samothrace  (a).  Cette  ini- 
tiation était  un  titre  que  devaient  posséder  les  anciens 
héros  (3),  qui  se  croyaient  préservés  par  son  efficacité  de 
presque  tous  les  dangers  de  la  vie,  et  surtout  des  périls 
de  la  navigation  (4).  Les  Cabires  furent  adorés  par  les 
Égyptiens,  les  Phéniciens , les  Étrusques,  les  Pélasges, 
les  Grecs  et  les  Romains  (5).  Le  pileus  était  l’attribut  dis- 
tinctif des  forgerons  : Où&  syco  ç eipu,  xàv  -juTaov  y,cà  Tcspi- 
£top.oc  wepiOviTai.  « Je  ne  suis  pas  forgeron,  quoique  j’aie  le 
pileus  et  le  tablier  (6).  » Cette  coiffure  leur  convenait  à 
ce  titre. 

Voilà  certainement  un  texte  bien  long  qui  présente 
beaucoup  d’explications  et  n’en  adopte  aucune . Mais  dans 
l’étude  de  la  mythologie,  toutes  les  divinités  se  touchent, 
se  lient,  tiennent  l’une  à l’autre  et  forment  une  chaîne. 
Se  prononcer  sur  le  compte  des  Cabires,  adopter,  à l’ex- 
clusion de  toutes  les  autres,  une  des  nombreuses  inter- 
prétations avancées  par  les  auteurs,  ce  serait  s’aventurer 


(t)  Selden.  (5)  Hérodote,  III,  37;  Pausauias, 

(2)  Scoliaste  d’Apollonius,  I,  917.  IV,  1 ; IX,  5 X,  38. 

(3)  Apollonius,  loc.  cit.,  et  Orpliée.  (6)  Arrian,  Epict.,  de  N.,  IV,  8. 
(/,)  ll)id. 
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et  se  laisser  entraîner  dans  un  système  complet , entre- 
prise trop  hardie  et  trop  périlleuse  pour  un  ouvrage  dont 
la  forme  comporte  si  peu  d’unité  , et  qui  n’aspire  qu’au 
titre  modeste  d 'Explication  de  planches. 

PLANCHE  48. 

Trois  Mercures  ont  été  réunis  dans  cette  planche.  Ils 
ont  tous  le  pétas  us  ailé  sur  leur  tête,  et  la  bourse  dans 
leur  main  gauche.  Celui  qui  porte  un  caducée  n’a  pas 
des  ailes  à ses  talons.  La  bourse  est  destinée  à rappeler 
que  Mercure  était  le  dieu  du  commerce , et  le  patron  des 
négociants;  unde  et  cum  sacculo  pingitur,  et  a negotia- 
toribus  plurimum  colitur  (i).  Aristophane  donne  à cette 
divinité  les  noms  de  ê^xoXodb;,  TCaXiy>ca7ryiXoç , cL'Xtoç,  négo- 
ciant, revendeur , fraudeur  (2).  Suivant  Héliodore  (3) , il 
présidait  aux  foires  et  aux  marchés.  Phurnutus  (4)  et 
Suidas  l’appellent  xep&ûoç , et  Arnobe  (5),  du  mot  latin 
correspondant,  lucrius.  Un  grand  nombre  d’inscriptions 
sont  conçues  dans  le  même  esprit;  nous  citerons  entre 
autres  : Mereurio.  Negociatori  (6);  Mercurio.  Lucrorum. 
Potenti.  Et.  Conservatorif );  Mercurio.  Nundinatori (8) . 

Nous  avons  souvent  parlé  de  la  chlamyde,  du  pétasus 

(1)  Le  scoliaste  de  Perse,  V,  12.  (5)  IV,  8. 

(2)  PI.  n56.  (6)  Gruter,  p.  35. 

(3)  V.  Aetli.,  (7)  Spon.,  Mise.,  p.  91. 

(4)  N.  D.,  16.  (8)  Reines.  I,  80. 
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et  du  caducée  de  Mercure,  et  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  sujet. 

PLANCHE  49. 

Comme  ceux  de  la  planche  précédente,  nos  trois  Mer- 
cures  portent  des  pétasus  ailés  et  des  cldamydes.  Deux 
seulement  ont  des  ailes  aux  talons.  Le  troisième  et  der- 
nier cache  sa  bourse  sous  sa  chlamyde;  et  se  distingue 
ainsi  des  deux  autres  qui  la  tiennent  à découvert.  On  a 
voulu  induire  de  là  que  les  deux  premiers  représentent 
Mercure  négociant  et  portant  avec  lui  le  gain  licite  d’un 
commerce  licite,  tandis  que  le  troisième  doit  être  consi- 
déré comme  Mercure  voleur,  n’osant  montrer  au  grand 
jour  la  dépouille  d’autrui,  dont  il  ne  craint  pas  de  s’enri- 
chir. Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  Mercure  était  le 
dieu  des  voleurs.  Les  auteurs  anciens  l’appellent  cpiV/îTôv 
ava£,  le  roi  des  fourbes  (i) , x'Xetctviç  Gso;  , le  dieu  voleur  (2) , 
fur  Mercurius  qui  cum  Laver na  simul  fraudibus præsidet 
furtivis  (3) . Les  attributions  de  ce  dieu , sous  le  patronage 
duquel  venaient  se  ranger  à la  fois  les  commerçants 
et  les  voleurs,  ont  suscité  des  satires  nombreuses  con- 
tre les  industriels  de  l’antiquité.  Ainsi  les  auteurs  ne  crai- 
gnent pas  de  dire  que  si  l’on  cherche  pourquoi  Mercure 
protégeait  en  même  temps  les  négociants  et  les  larrons , on 
doit  se  rendre  raison  de  ce  cumul  d’attributions  en  rap- 


(1)  Euripide,  Rh.,  217. 

(2)  Anton.  Liberalis,  cap.  i5. 


(3)  Arnobe  , IV,  22. 
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prochantla  mauvaise  foi  des  uns  de  la  cupidité  des  autres  : 
quod  nihil  intersit  inter  negotiantis  rapincim  atque  perju- 
num , furantisque  dejerationem  ac  raptum  (i).  Une  satire 
de  ce  genre  contre  les  classes  qui  s’adonnaient  au  com- 
merce dans  les  temps  anciens  pourrait  paraître  dictée  par 
la  malice  et  le  persiflage  plutôt  que  par  la  raison  , si  l’on 
ne  savait  d’ailleurs  qu’Arnobe  (2),  Lactanee(3),  Tertul- 
lien  (4)  et  d’autres  Pères  de  l’Église  ont  reproché  aux 
anciens  chrétiens  de  s’être  livrés  au  négoce,  qui  four- 
nissait nécessairement  à leur  avarice  de  fréquentes  occa- 
sions de  fraude.  Il  11e  faut  pas  croire  non  plus  qu’un  ri- 
gorisme outré  eût  dicté  cette  espèce  d’interdit  lancé  par 
les  saints  Pères  contre  le  commerce.  Écoutons  Ovide  dire 
des  négociants  : 

Et  peragit  soiita  fallcre  voce  preces  (5). 

Ecoutons-le  rapporter  la  superstition  des  marchands  de 
Rome,  qui,  hors  de  la  porte  Capène,  aspergeaient  avec 
une  eau  qu  ils  appelaient  eau  de  Mercure , , leurs  person- 
nes et  leurs  marchandises,  croyant  s’absoudre  et  se  la- 
ver ainsi  de  tous  les  parjures  et  de  tous  les  actes  crimi- 
nels auxquels  ils  seraient  obliges  d’avoir  recours  pour 
vendre  les  objets  de  leur  négoce  (6). 

C’est  encore  à Mercure  que  l’on  rendait  grâce  pour  les 
gains  inespérés,  et  par  exemple  pour  les  choses  que  l’on 


(1)  Fulgence,  Mythol.,  I,  23. 

(2)  II,  46. 

(3)  V,  1 8. 


(4)  De  Idol.y  cap.  II. 

(5)  Ovide,  Fast.,  V,  680. 

(6)  Ovide,  ibid. 
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trouvait  dans  les  rues  et  dans  les  places.  Le  dieu  devait 
même  avoir  sa  part  en  pareille  circonstance.  Le  nom 
de  xowoç  Èppiç,  Mercurius  communis , lui  était  sans  doute 
venu  de  cet  usage  (i).  Enfin  Mercure  recevait  les  prières 
et  les  offrandes  des  plaideurs  malhonnêtes  qui  passaient 
leur  vie  dans  les  tribunaux , intentant  des  procès  injustes 
et  tramant  des  intrigues  (2). 

/ PLANCHES  50  et  51. 

Nous  avons  encore  à nous  occuper  de  Mercure  dans 
les  deux  planches  5o  et  5i,  que  nous  voulons  com- 
prendre ici  dans  une  seule  et  même  explication.  Les  cinq 
idoles  de  Mercure  portent  toutes  une  bourse,  la  cilla- 
myde  et  le  pétasus  ailé.  Deux  dans  la  planche  5o,  une 
seule  dans  la  planche  5i  ont  reçu  le  caducée.  Une  seule, 
entre  les  cinq,  a des  ailes  aux  talons. 

Nous  avons  dit  que  les  statuettes,  représentées  dans 
nos  deux  planches,  portaient  des  ailes  sur  leurspétasus.  A 
vrai  dire,  on  ne  saurait  trop  affirmer  que  ces  ornements 
de  leur  coiffure  soient  bien  véritablement  des  ailes,  du 
moins  chez  tous  les  cinq.  On  plaçait  quelquefois  sur  le 
pétasus  de  Mercure  une  tête  d’oie  (3),  un  croissant  (4), 
un  miroir  (5),  etc.,  et  il  n’est  pas  impossible  que  les  objets 

(1)  Sénèque,  Ep .,  119;  Cicéron,  (3)  Beger,  Th.,  Br t.  III,  p.  s34. 

XIII,  Jtt.,  14.  (4)  Montfaucon,  t.  I,  tav.  75. 

(2)  Aristophane,  Nub.,  1480;  ibid, , (5)  Idem,  tav.  68  et  6g. 

le  scoliaste. 
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d’une  forme  assez  vague  qui  décorent  quelques-uns  des 
pétasus  de  nos  Mercures  soient  l’undeces trois  attributs. 
La  tète  d’oie,  le  croissant  et  le  miroir  seraient  des  sym- 
boles qu’on  ne  pourrait  guère  expliquer  qu’à  l’aide  de 
la  mythologie  égyptienne.  Ces  trois  signes  caractéri- 
saient Isis  (i),  qui  prenait  aussi,  comme  presque  toutes 
les  divinités  égyptiennes,  les  ailes  et  la  fleur  de  lotus. 

PLANCHE  52. 

Ce  bronze,  trouvé  à Portici,  représente  un  mercure 
ou  un  Persée.  A l’un  et  à l’autre  on  donnait  les  talonniè- 
res  ailées  et  le  diadème.  Notre  doute  disparaîtrait,  si  cette 
statue  avait  conservé  l’attribut  qui  armait  une  de  ses 
mains;  car  le  caducée  convenait  exclusivement  à Mercure 
et  l’arme  favorite  de  Persée  était  l’épée  recourbée,  célè- 
bre dans  la  Fable  sous  le  nom  de  harpe.  Ce  héros  était 
fils  de  Jupiter  et  de  Danaé,  dont  la  fable  a fourni  aux 
poètes  grecs  des  plaisanteries  amères  sur  la  vertu  des 
femmes.  A celles  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  ci- 
ter, ajoutons  les  suivantes  que  nous  trouvons  dans  l’An- 
thologie : 

O z sùç  t r,v  Aavcnrjv  ^puaoïï’  xtjyio  /puaou* 

[IXe  lova  yàp  ooïïvat  tou  Atôç  où  ouvauai  (2). 

« Jupiter  donna  de  l’or  à Danaé;  je  te  donne  de  l’or.  Je  ne  puis  pas  faire 
« plus  que  Jupiter.  » 

(1)  Cupcr,  Harp.,  p.  5/i;  Apulée,  drie,  Strom VI,  4. 

Met.,  XI , p.  980  ; Clément  d’Alexan-  (2)  VII.  128. 
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« Tu  me  demandes  cinq  ? je  te  donnerai  dix.  Bien  plus,  tu  auras  vingt!  L’or 
c<  le  suffit?  il  suffit  aussi  à Danaé.  » 

Les  talonnières  ailées  furent  données  à Persée  par  Mer- 
cure (2)  ou  par  les  Nymphes  (3),  pour  faciliter  son  expé- 
dition contre  les  Gorgones.  Cet  attribut,  appelé  par  les 
anciens  talaria  (4),  plantaria  et plantares  alæ,  a servi 
à nommer  la  ville  de  Tarse.  On  prétendait  qu’une  plume 
(en  grec  Tapcoç)  des  ailes  de  Persée,  étant  tombée  sur 
l’emplacement  où  l’on  élevait  les  fondations  de  la  cité 
nouvelle,  les  habitants  consacrèrent  le  souvenir  de  cet 
augure  en  donnant  à leur  ville  le  nom  de  Tarse  (4). 


A la  première  vue  de  ces  deux  planches,  on  reconnaît 
sous  deux  aspects  différents  un  héros  ou  un  guerrier  cé- 


seulement d’un  diadème  qui  retient  les  boucles  d’une 


(3)  Ératosthèue,  Catast.,  22;  Héra-  117,  etNonnus,  Dionjs.,X\lU,'ig^. 


PLANCHES  53  et  54. 


lèbre  de  l’antiquité.  La  tête  nue  et  sans  défense,  ornée 


(i)  VII,  162. 


dite,  delncred.,  g;Hyginus,  Fab.  64; 
Astr.  poet.,  II,  12. 


(1)  Apollodore,  II,  4;  les  sco- 
liastes  d’Apollonius , V , 1 5 1 5 ; Pau- 
sanias  III  17;  Tzetzès  ad  Lycophr., 
v.  848. 


(4)  Valer.  Flaccus,  I,  67;  Stace, 
Theb.,  I,  3o4. 


(1)  Le  scoiiasle  de  Juvénal,  III, 
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épaisse  chevelure,  et  l’attitude  hardie  du  cavalier,  indi- 
quent que  l’intention  de  l’artiste  a été  de  représenter  un 
combattant  valeureux  et  de  sang  royal.  Parmi  les  rois 
qui  dans  les  temps  anciens  se  sont  acquis  une  réputa- 
tion incontestée  d’héroïsme,  on  trouve  au  premier  rang- 
Alexandre  de  Macédoine. 

Il  n’existait,  avant  la  découverte  de  ce  monument  aux 
fouilles  de  Portici,  en  1761,  aucune  statue  d’Alexandre. 
Son  image  ne  nous  avait  été  transmise  que  sur  des  mé- 
dailles et  des  camées.  Si  nous  ajoutons  foi  à un  fait 
avancé  par  plusieurs  auteurs  recommandables,  la  statue 
équestre  que  nous  offrons  ici  aura  un  très-grand  prix. 
En  effet  Plorace  (1),  Pline  (2)  et  Plutarque  (3)  préten- 
dent que  le  fds  de  Philippe  ne  consentit  jamais  à laisser 
faire  son  portrait  en  peinture  que  par  Apelles,  en  gra- 
vure, que  par  Pyrgotèle,  et  en  bronze  que  par  Lysippe. 
Pline  nous  apprend  même  que  le  célèbre  Lysippe  repré- 
senta Alexandre  dans  toutes  les  actions  marquantes  de 
sa  vie,  à partir  de  son  enfance  (4).  On  le  voit  d’après  ces 
textes,  nous  devons  penser  que  notre  bronze  est  sorti  des 
mains  d’un  des  plus  célèbres  artistes  de  l’antiquité,  ou  du 
moins  qu’il  est  une  copie  des  chefs-d’œuvre  du  grand 
maître  grec.  Du  reste,  et  sans  vouloir  assurer  ni  garantir 
l’authenticité  de  l’origine  assez  probable  que  nous  don- 
nons au  bronze  qui  nous  occupe,  on  doit  reconnaître 


(1)  II,  Ep.,  i36. 
P)  VII,  37. 


(3)  Alex.,  1. 1,  p.  6G6. 

(4)  Pline,  XLIV,  8. 
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dans  son  exécution  une  touche  hardie  et  un  travail  dé- 
licat. La  tête  et  les  boucles  de  la  chevelure  son  rendues 
avec  finesse  et  vérité;  l’attitude  est  animee,  vive  et  gia- 
cieuse.  L’action  d’un  homme  combattant  1 epee  nue  dans 
la  main  droite,  les  rênes  dans  la  main  gauche,  maîtrisant 
son  coursier  impatient,  et  frappant  son  ennemi,  a été 
parfaitement  saisie.  Le  mouvement  du  cheval  est  hardi 
et  facile;  ses  yeux  pleins  de  feu  et  ses  formes  vigoureu- 
ses donnent  une  idée  de  l’illustre  Bucephale.  Les  details 
qui  décorent  le  cheval  et  le  guerrier  qui  le  monte  n’of- 
frent rien  à la  critique  ; les  rosettes  et  les  boucles  de  la 
têtière  et  du  poitrail  sont  heureusement  figurées.  • 

Nous  aurons  beaucoup  à dire  si  nous  poursuivons  1 ex- 
plication que  nous  avons  donnée  de  ce  monument , et 
si  nous  continuons  à l’attribuer  à Alexandre.  Il  a été 
dit  tout  à l’heure  que  son  portrait  nous  a été  conservé 
par  des  médailles  et  des  pièces  gravées;  les  auteurs  se 
sont  appliqués  aussi  à nous  transmettre  dans  leurs  écrits 
l’image  du  héros  de  la  Macédoine.  On  nous  dit  d abord, 
sans  entrer  dans  aucun  détail,  qu  il  avait  un  corps  très- 
beau,  to  cwaa  xaXXiGToç  (i).  Elien  est  moins  concis,  ecou- 
tons-le  : « On  prétend  qu’ Alexandre,  fils  de  Philippe,  était 
cc  beau  sans  le  secours  de  l’art  ; sa  chevelure  blonde  toru- 
« bait  en  boucles  naturelles  ; il  y avait  dans  son  regard  et 
« dans  ses  traits  je  ne  sais  quoi  de  formidable  (2).  « On 
avouera  que  ces  lignes  ne  démentent  pas  le  nom  que  nous 

(1)  Arricn,  Exp.  Al.,  VII,  28.  (9)  ^ 1 • 
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donnonsà  notre  bronze.  Selon  Plutarque,  Alexandre,  c'é- 
tait la  beauté  et  leçon  rage;  et  lorsque  les  artistes  voulaient 
représenter  sa  tête  inclinée,  son  regard  plein  de  vivacité 
et  de  douceur,  ils  n’en  saisissaient  point  l’expression  vi- 

l lie  et  l CO /il  lie,  où  6 1£  (pùXotTTov  aÙTou  To  àppetoxov  xai  Xsovrwàeç  (i  J. 

Sans  ajouter  une  trop  grande  foi  à des  portraits  que  la 
vénération  des  anciens  et  leur  admiration  pour  un  hé- 
ros aussi  remarquable  ont  dû  exagérer,  tout  le  monde 
s’accorde  sur  la  majesté  de  son  front  et  de  son  regard, 
et  sur  1 attitude  de  sa  tête  penchée  vers  l’épaule  gauche, 
cid  lœviim  numerum  conversa  cervicc  (2).  On  prétendait 
(pie  par  ce  mouvement  singulier  il  paraissait  toujours 
regarder  le  ciel.  Une  épi  gramme  de  l’Anthologie  a été 
faite  à ce  sujet  : 


loXuav  AXeçavSoou,  xal  oXcxv  a7T£u.âçaTo  [/.opepoev 

AuGl7T7TOl;•  TIV  ÔÔl  ^aXxOÇ  £'/£l  SÙvOtUtVJ 

AuSàdovTi  S’  eotxsv  ô yaXxEoç  eç  Ata  Xeuggojv, 

1 av  ûtt  spen  Tiôetxat,  Z eu,  co  o 'OXiip-rrov  è'/e. 

« Lysippe  exprima  toute  1 audace  et  la  beauté  d’Alexandre.  Quelle  puissance 
« n a pas  le  bronze  ! les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  le  héros  semble  dire  : Ju~ 
« piter,  je  prends  la  terre,  garde  l’Olympe  pour  toi  (3).  » 


Tel  fut  le  caractère  de  la  physionomie  du  vainqueur 
de  Darius.  On  lui  donnait  aussi  un  nez  aquilin  et  des 


(i)  De  Fort,  Alex., oral.  II,  p.  335, 

t.  II. 


\ 


(a)  Victor,  Episl.  in  Alex. 
(3)  Anthol.,  IV,  8,  Ep.  37. 
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yeux  de  couleur  différente,  le  gauche  bleu  et  le  droit 
noir(i).  Un  pareil  phénomène  a été  sans  doute  inventé 
à plaisir  pour  les  Grecs,  qui  ne  voulaient  donner  rien 
d’ordinaire  à un  homme  aussi  extraordinaire. 

Puisque  nous  avons  entrepris  le  récit  des  prodiges 
racontés  sur  Alexandre,  nous  pouvons  rappeler  qu’on 
remarqua  qu’il  était  né  le  jour  même  de  l’incendie  du 
temple  d’Ephèse,  le  sixième  jour  du  mois  hécatom- 
béon  de  la  première  année  de  la  CVIe  olympiade.  Cette 
coïncidence  n’échappa  pointa  la  flatterie  des  courtisans. 
Ils  dirent  à ce  sujet  que  Diane  était  trop  occupée  de  la 
naissance  du  héros,  pour  veiller  à la  garde  et  à la  con- 
servation de  son  temple  (2).  O11  prétendit  aussi  que  les 
Ma  ges  annoncèrent  que  la  ruine  de  V Asie  venait  de 
naître  (S).  On  dit  le  héros  descendant  d’Hercule  par 
son  père,  et  d’Achille  par  sa  mère  Olympias  (4).  « En 
« douze  ans  il  subjugua  une  grande  partie  de  l’Europe 
« et  l’Asie  presque  entière  : il  surpassa  par  l’éclat  de 
« ses  actions  tous  les  rois  qui  l’ont  précédé  et  ceux  qui 
« l’ont  suivi,  et  son  nom  fut  si  grand  qu’il  atteignit  la 
« gloire  des  anciens  héros  (5).  Doué  d’un  génie  surhu- 
« main,  il  n’a  attaqué  aucun  ennemi  qu’il  n’ait  vaincu  ; 
« il  n’a  assiégé  aucune  ville  qu’il  n’ait  prise  ; il  n’a  com- 
te battu  aucun  peuple  qu’il  n’ait  terrassé  (6). 


(1)  Freinsheim,  Suppl,  in  Curt., 

ï,2. 

(2)  Cicéron,  N.  D.,  II,  27. 

(3)  Cicéron,  Uiv.,  I,  23. 


(4)  Diodore,  XVII,  1 ; Teztzès  ad 
Lycoplir.,  v.  8o3  eti44°» 

(5)  Diodore,  XVII,  1 et  117. 

(6)  Justin,  12,  in  F. 
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Nous  savons  que  les  historiens  et  les  poëtes  de  l’anti- 
quité attachaient  une  grande  importance  à l’armure  des 
guerriers  célèbres,  qu’ils  en  donnaient  une  description 
détaillée,  et  en  racontaient  l’origine  et  la  généalogie.  Plu- 
tarque n’a  pas  manqué  à cet  usage  traditionnel.  Écoutons- 
le  décrire  les  armes  du  héros  macédonien  : « Il  mit  son 
« cimier  sur  sa  tête.  Les  autres  parties  de  son  armure,  il 
« les  avait  déjà  revêtues  dans  sa  tente;  c’était  un  habit  de 
« dessous  de  forme  sicilienne,  qu’il  serrait  avec  une  cein- 
« ture,  et  par-dessus  un  double  vêtement  de  lin  qu’il  avait 
« trouvé  dans  le  butin  de  la  ville  d’issus.  Son  cimier  de 
« fer  brillait  comme  s’il  eût  été  d’argent  ; c’était  un  travail 
« de  Théophile.  Un  collier,  de  fer  aussi,  mais  garni  de 
« pierres  précieuses,  correspondait  au  casque.  Son  épée, 
« présent  du  roi  des  Chiliens,  était  admirable  par  sa  trempe 
« et  sa  légèreté.  Il  la  tenait  en  main,  car  c’était  son  arme 
« favorite  dans  le  combat.  Son  ceinturon  était  d’un  tra- 
ce vail  encore  plus  beau  que  les  autres  parties  de  son  atti- 
fe rail  de  guerre.  Il  était  sorti  des  mains  de  l’antique  Piè- 
ce licon,et IavilledeRhodesluienavaitfaithommage(i).  » 
La  chlamyde  macédonienne  a été  chez  les  érudits  un  su- 
jet de  longs  commentaires  et  de  débats  très-animés  (2), 
qui  sont  irrévocablement  terminés  par  la  découverte  de 
notre  bronze.  Celle  dont  est  vêtue  notre  figure  équestre 
d’Alexandre  se  rapporte  à l’explication  que  Pline  en  avait 

(1)  Alex.,  p.  684.  Ferrari,  Anal.,  38;  Cnper,  Apoth. 

(2)  Saumaise  ad  Tertullian.,  de  Homer .,  p.  1 58. 

Pall.,  p.  23 1 ; Rubens,  R.  V.,  II,  7; 
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donnée;  ad  effigiem  Macedonicœ chlamydis  orbegyrato 
laciniosam , dextra  lœvaque  anguloso  procurm  (i). 


PLANCHES  55  et  56. 


On  ne  saurait  prêter  trop  d’attention  à l’examen  de 
ce  bronze,  d un  travail  exquis.  Comme  celui  qui  a été 
donné  dans  les  deux  planches  précédentes,  il  nous  a 
semblé  digne  detre  offert  sous  deux  aspects.  Il  repré- 
sente une  Amazone  à cheval. 

L explication  de  cette  planche  ne  peut  etre  douteuse; 
on  n’a  pas  à choisir  entre  plusieurs  interprétations.  L’at- 
titude guerriere  de  la  figure  à cheval,  son  sexe,  révélé 
par  la  mamelle  droite  cjue  la  tunique  laisse  apercevoir, 
par  l’arrangement  et  la  forme  des  draperies,  et  par  la 
délicatesse  des  traits,  ne  permettent  pas  un  seul  instant 
d’incertitude. 

L’existence  des  Amazones  est  un  de  ces  faits  qui  sont 
posés  sur  les  limites  de  la  Fable  et  de  l’Histoire.  Les  an- 
ciens les  plus  croyants  ont  ajouté  foi  à la  réalité  de  cette 
invention.  Les  philosophes  n’y  ont  vu  qu’un  mythe  ou 
qu’une  histoire  dénaturée  par  la  superstition.  Du  reste, 
on  a beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  et  la  question  a été 
controversée  avec  beaucoup  d’érudition  de  part  et  d’au- 

(i)  V,  10. 
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tre.  Voici  ce  que  l’on  racontait  del’origineet  des  mœurs 
de  ces  femmes  guerrières.  Deux  jeunes  Scythes  de  sang 
royal,  forcés  parles  factions  à chercher  une  retraite  dans 
l’exil,  emmenèrent  avec  eux  tous  les  jeunes  gens  de  leur 
parti  et  les  femmes  qui  voulurent  partager  leur  sort.  Ils 
s’établirent  dans  le  paysdesThémiscyriens,  près  dufleuve 
Thermodonte  en  Cappadoce,  où  ils  ne  trouvèrent  pas 
de  moyen  d’existence  plus  facile  que  de  dépouiller  les 
voyageurs  et  les  habitants  des  pays  voisins.  Ceux-ci  les 
surprirent  un  jour  et  les  massacrèrent  tous  sans  excep- 
tion. Leurs  femmes,  se  trouvant  seules,  prirent  les  armes, 
d’abord  pour  leur  défense,  et  ensuite  pour  continuer  les 
déprédations  dont  leurs  maris  leur  avaient  donné  l’exem- 
ple. Leurs  premières  expéditions  guerrières  furent  cou- 
ronnées de  succès,  et,  enhardies  par  leurs  triomphes, 
elles  formèrent  le  projet  de  créer  une  république  d’un 
genre  tout  nouveau.  La  première  condition  qu’elles  s’im- 
posèrent fut  de  ne  recevoir  aucun  homme  dans  leur  em- 
pire; seulement,  pour  régénérer  et  propager  l’espèce,  el- 
les s’unissaient  à des  époques  déterminées  aux  guerriers 
des  nations  voisines.  Lorsqu’elles  donnaient  le  jour  à des 
enfants  du  sexe  féminin,  elles  les  élevaient  et  les  exer- 
çaient à la  chasse  et  au  combat.  Leurs  enfants  mâles 
étaient  massacrés  par  elles  ou  renvoyés  à leurs  pères  (i). 
Peu  à peu  leur  domination  s’étendit  sur  une  grande  éten- 
due de  l’Europe,  et  l’Asie  Mineure  presque  entière  re- 

(i)  Justin,  II,  /J  ; Strabon,  XI,  p.  770. 
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connut  leurs  lois  (i).  Une  autre  version  plus  probable  et 
non  moins  curieuse  a été  avancée  par  Diodore  (2).  Le 
sceptre  étant  tombé,  en  un  certain  pays,  entre  les  mains 
d’une  femme,  la  reine  eut  l’idée  de  changer  la  forme  du 
gouvernement  en  confiant  aux  femmes  l’exercice  du  pou- 
voir et  toutes  les  fonctions  publiques.  Les  femmes  du- 
rent s’exercer  au  maniement  des  armes,  et  les  hommes 
se  résignera  la  condition  d’esclaves.  Mais  il  était  à crain- 
dre que  le  roi  déchu  ne  se  ressouvînt  de  sa  dignité  perdue, 
que  l’esclave  ne  vînt  à se  rappeler  ses  droits  de  maître. 
Pour  cela  on  prit  un  parti  violent,  les  enfants  mâles 
étaientestropiés  aussitôt  après  leurnaissance.  On  ne  res- 
pectait chez  eux  qu’un  seul  organe,  celui  qui  était  néces- 
saire à la  propagation  de  l’espèce.  Strabon  (3),  Arrien  (4) 
et  Palæphatus  (5)  rangent  l’histoire  des  Amazones  dans 
ledomainedelaFable.Parmiles modernes,  Pierre  Petit  (6) 
et  Guyon  (7)  ont  admis  l’existence  de  ces  femmes  guer- 
rières (8).  Les  noms  de  quelques-unes  d’entre  elles  ont  été 
sauvés  de  l’oubli  par  les  poètes.  Les  plus  célèbres  sont 
Penthésilée,  Hippolyte  et  Thalestris  (9).  On  a prétendu 


(1)  Suétone,  Cæs .,  22. 

(2)  II,  45. 

(3)  Loc.  cil. 

(4)  VII,  i3. 

(5)  De  Inc  réel. , 33. 

(6)  De  Amazonibns. 

(7)  Histoire  des  Amazones. 

(8)  BochardjGeog-. , III,  i3,  p.  190; 
Puffendorf,  /.  N.  et  G.,  VI,  I,  9. 


(9)  Justin,  loc.  cil. ; Q.  Curt,  V,  5-. 
Diodore,  XVII,  77;  Strabon,  XI; 
p.771;  Arrien, VII,  i3;Pltarque,  in 
Alex.,  p.  691  ; Hyginus,  Fab .,  3o  ; 
les  scoliastes  d’Apollonius  , II , 38a, 
968,  992,  iog3  ; Eustathe,  Il , T, 
p.  3o5;  Tzetzès,  ad.  Lycoph.,  Ho- 
mère, 11.,  r,  189,  et  7a,  186. 
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que  les  villes  d’Éphèse,  de  Smyrne  et  de  Cumes  avaient 
emprunté  leurs  noms  à des  Amazonesillustres  (i).  Le  mot 
amazone  a paru  dériver  de  aveu  p.a£ou,  sans  mamelle;  et 
la  raison  qui  en  a été  donnée,  c’est  que  dans  l’empire  de 
ces  femmes  guerrières,  les  mères  brûlaient  ou  enlevaient 
par  un  autreprocédé  quelconque  la  mamelle  droite  à leurs 
filles.  Cette  mutilation  facilitait  l’exercice  de  l’arc,  et,  sui- 
vant Hippocrate  (2),  favorisait  le  développement  du  bras 
droit.  Ce  fait  a été  ignoré  ou  négligé  par  l’artiste  à qui 
nous  devons  le  bronze  qui  nous  occupe.  Peut-être  s’est-il 
appuyé  sur  un  texte  d’Arrien  (3),  qui  l’a  dispensé  de  re- 
présenter une  difformité  dont  l’aspect  aurait  nui  à son 
ouvrage.  D’après  cet  auteur,  les  Amazones  conservaient 
la  mamelle  droite;  mais  elle  était  plus  petite  que  la  gau- 
che, et  les  plis  de  la  tunique  ne  la  cachaient  jamais. 
Cette  opinion  est  confirmée  par  plusieurs  médailles  de 
Smyrne,  par  un  marbre  (4)  et  une  lampe  antiques  (5). 

L’artiste  n’a  pas  manqué  de  donner  une  ceinture  à sa 
figure  équestre.  Tl  a tenu  compte  de  l’importance  que  les 
Amazones  attachaient  à cet  ornement,  symbole  de  la  vir- 
ginité. On  sait  qu’un  des  travaux  d’Hercule  fut  l’enlève- 
ment de  la  ceinture  d’Antiope,  que  lui  avait  demandée 
Admète,  fille  d’Eurysthée(6). 

L’appui  qui  soutient  notre  figure  équestre  était  une 
ressource  dont  la  statuaire  antique  faisait  souvent 


(1)  Eslienne. 

(2)  Aphorisme,  4 3 • ihicl.  Galenus. 
(3.)  Loc.  rit. 


(4)  Th.  Br.,  t.  III,  p.  3 1 8. 

(5)  Liceti. 

(6)  Hyginus,  loc,  cil. 
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usage  (i).  Buonarotti  (2)  prétend  que  les  anciens,  dans 
la  composition  de  leurs  statues  équestres,  plaçaient  sou-? 
vent  à terre  une  figure  suppliante  ou  terrassée  dont  le 
but  principal  était  de  soutenir  le  cheval, 

PLANCHE  57. 

Cette  statue  équestre,  d’un  seul  bloc  de  marbre,  fut 
trouvée  en  1789  entre  la  basilique  et  le  théâtre  d’Hercu- 
lanum. 

Elle  fut  érigée  par  la  reconnaissance  des  habitants  de 
la  malheureuse  cité  en  l’honneur  de  M.  Nonius  Balbus, 
dont  la  famille  rendit  à la  patrie  de  nombreux  et  d’im- 
portants services.  Le  nom  des  Balbus  a été  sauvé  de  l’oubli 
par  plusieurs  monuments  qui  leur  furent  dédiés,  et  que 
l’on  trouvera  dans  notre  collection.  C’est  ainsi  que  les  an- 
ciens récompensaient  la  protection  et  les  bienfaits  des 
hommes  riches  et  puissants  qui,  dans  les  circonstances 
difficiles,  se  dévouaient  au  bonheur  commun,  et  sacri- 
fiaient une  partie  de  leur  fortune  à l’embellissement  de 
la  patrie. 

M.  Nonius  Balbus  a été  représenté  ici  à cheval , armé 
d’une  cuirasse  qui  couvre  sa  poitrine  vêtue  d’une  tuni- 
que. A son  côté  gauche  est  suspendu  un  parazonium  at- 


(1)  Beger,  Th.  Br p.  563  et  564. 

(2)  Medagl p.  176;  Holsteinius,  de  Verub . Dian.  Ephes. 
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taché  à un  baudrier  qui  tient  lui-même  à l’armure.  A la 
façon  des  cavaliers  romains,  il  porte  un  second  baudrier 
placé  plus  bas  que  le  premier,  et  destiné  à empêcher  que 
le  parazonium  ne  suive  les  mouvements  du  cheval  et  ne 
vienne  battre  son  flanc.  Le paludamentum  jeté  négligem- 
ment sur  l’épaule  gauche  est  agencé  mollement,  et  ses 
larges  plis  flottent  et  descendent  sur  le  ventre  du  cour- 
sier. La  bride  est  tenue  par  la  main  gauche,  et  la  main 
droite,  élevée  à la  hauteur  du  front,  portait  sans  doute  la 
lance  ou  le  sceptre.  L’attitude  de  la  figure  exprime  par- 
faitement la  dignité  proconsulaire  de  Nonius  Bal  b us.  On 
doit  savoir  gré  à l’artiste  d’avoir  jeté  le  paludamentum 
sur  une  seule  épaule  ; grâce  à cette  heureuse  disposition, 
on  peut  distinguer  sur  le  côté  droit  tous  les  détails  de  la 
figure  et  de  la  cuirasse.  L’armure  et  les  espèces  de  co- 
thurnes qui  couvrent  les  pieds  ont  été  exécutés  avec  beau- 
coup de  soin.  Le  cavalier  est  posé  sur  un  cheval  avec  une 
impassible  dignité,  sans  avoir  cependant  cette  roideur  af- 
fectée que  les  artistes  prennent  trop  souvent  pour  un  ca- 
ractère de  noblesse.  La  simplicité  sublime  et  la  naïve 
expression  d’une  nature  calme  appartiennent,  par  un 
privilège  exclusif,  aux  chefs-d’œuvre  de  l’art,  et  princi- 
palement de  la  sculpture  antique  ; et  nous  sommes  heu- 
reux de  les  retrouver  ici.  Cette  aisance  et  ce  naturel,  on 
les  admire  dans  le  mouvement  des  jambes,  qui  pendent 
sans  travail  et  sans  fatigue.  L’anatomie  des  genoux  a été 
saisie  avec  un  art  admirable.  Enfin,  à travers  les  cothur- 
nes, on  devine  des  pieds  bien  attachés  et  bien  rendus. 
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Quant  à la  sculpture  du  cheval,  on  conviendra  qu’elle 
ne  le  cède  en  rien  à celle  du  cavalier.  Complètement  nu, 
privé  de  la  selle  et  des  étriers  grecs,  il  se  met  en  marche 
et  commence  à allongerle  pas.  On  doit  remarquer,  comme 
l’a  fait  Winckelmann,  que  le  coursier  avance  par  un 
même  mouvement  les  pieds  du  même  côté,  et  non  pas  en 
diagonale.  Les  gens  qui  s’occupent  d’équitation  attache- 
ront à cette  particularité  un  prix  inestimable  ; car  ils  y 
trouveront  une  preuve  que  l’amble  du  cheval  n’était  pas 
inconnue  aux  anciens.  Il  est  probable  qu’ils  dressaient  à 
ce  pas  commode  et  facile  les  chevaux  deluxe  destinés 
aux  personnes  de  qualité,  comme  on  le  fait  de  notre 
temps.  Du  reste,  l’exécution  du  coursier  de  Balbus  est 
digne,  comme  nous  le  disions,  de  celle  du  cavalier.  Il  est 
très-bien  d’ensemble  et  de  détails;  ses  muscles  et  ses  vei- 
nes enflés,  ses  oreilles  singulièrement  disposées,  la  cri- 
nière qui  suit  le  mouvement  de  l’oreille  droite  et  tombe 
sur  un  de  ses  yeux,  sa  bouche  et  ses  narines  ouvertes, 
tout  en  lui  respire  le  mouvement,  la  vie  et  une  généreuse 
ardeur.  Ses  yeux  semblent  lancer  des  éclairs.  On  croit 
entendre  le  souffle  de  ses  naseaux  et  voir  sa  bouche  blan- 
chir d’écume.  On  ne  trouvera  peut-être  à cette  statue 
équestre  pour  la  puretédu  dessin,  la  majesté  de  l’ensem- 
ble et  le  fini  des  détails,  d’autre  rivale  que  celle  qui  fera 
le  sujet  de  la  planche  suivante,  et  qui  est  un  noble  pen- 
dant de  celle-ci.  Si  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  du 
Capitole  a plus  de  vivacité,  elle  a moins  de  pureté  dans 
le  style,  et  moins  de  vérité  dans  l’anatomie  du  cheval. 


112 


BRONZES. 


Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silehce  une  observa- 
tion qui  ajoute  à notre  statue,  déjà  si  précieuse,  un  mé- 
rite de  plus.  La  crinière  du  coursier,  disposée  des  deux 
côtés  du  cou  en  masses  bien  senties,  est  une  rareté  dans 
la  sculpture  grecque.  Parmi  les  nombreux  chevaux  qu’of- 
frent les  bas-reliefs  d Athènes,  un  seul,  à notre  connais- 
sance, présente  une  crinière  ainsi  disposée.  Tous  les  au- 
tres ont  le  crin  court  sur  le  cou , et  coupé  en  forme  de 
crête. 

Le  piédestal  de  cette  statue  portait  l’inscription  sui- 
vante : 

M . NONIO  . M . F . BALBO  . 

PR  . PRO  . COS  . 

herculanenses  t 

Nous  la  traduisons  ainsi  : 

« A Marcus  Nonius  Balbus,  fils  de  Marcus,  préteur  et  proconsul,  les  habi- 
« tants  d’Herculanum.  » 

Ce  monument  fut  peut-être  érigé  à Balbus  en  recon- 
naissance de  la  basilique  dont  il  avait  doté  cette  ville.  Ce 
qui  nous  porte  à faire  cette  supposition,  c’est  l’inscrip- 
tion cubitale  trouvée  au  même  endroit  : 

M . NONIUS  . M . F . BALBUS  . PROCOS  . 

BASILICAM  . PORTAS  . MURUM  . PECUNIA  . SUA 

« Marcus  Nonius,  fds  de  Marcus,  proconsul,  (érigea)  à ses  frais  la  basili- 
« que,  les  portes,  le  mur.  » 

Lorsque  cette  statue  fut  retirée  des  fouilles,  on  la  plaça 
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dans  la  cour  du  palais  royal  de  Portici.  C est  là  qu  en 
1799,  la  tête  du  cavalier  fut  emportée  par  un  boulet  de 
canon.  Depuis,  elle  a été  restaurée  par  M.  Angelo  Bru- 
nelli,  qui  réunit  tous  les  débris,  en  composa  un  masque, 
et  sculpta  sur  ce  modèle  la  tête  que  la  statue  porte  au- 
jourd’hui. On  comprend  sans  peine  que  cette  restaura- 
tion, avec  quelque  mérite  qu’elle  ait  été  exécutée,  ôte  un 
grand  prix  à ce  monument  remarquable. 

PLANCHE  58. 

Cette  statue  équestre  est  toute  semblable  à celle  que 
nous  venons  de  voir  et  d’expliquer.  Il  paraît  certain  que 
le  sculpteur  au  ciseau  duquel  nous  les  devons  s est  étudié 
à copier  le  même  modèle;  seulement  nous  découvrons  ici 
une  exécution  plus  heureuse  et  un  dessin  plus  pur  et  plus 
irréprochable  de  la  partie  postérieure  du  cheval.  Du  reste, 
un  genre  dégagé , du  mouvement  dans  l’ensemble,  une 
merveilleuse  exactitude  et  un  jeu  saisissant  des  muscles, 
des  membres  sveltes  et  disposés  avec  naturel , révèlent  la 
maind’ungrand  maître.  Malheureusement,  lorsquece  mo- 
nument fut  découvert,  il  y manquait  la  tête  et  une  main  ; 
le  sculpteur  Canardi  fut  chargé  de  la  restauration,  et, 
comme  il  était  évident,  par  l’ensemble,  que  cette  statue 
avait  été  érigée  en  l’honneur  d’un  homme  avancé  en  âge, 
il  substitua  à la  tête  que  l’injure  du  temps  lui  avait  ravie, 
une  copie  parfaite  de  la  belle  tête  de  l’autre  statue  de 

Nonius  Balbus , retirée  des  fouilles  de  Pompéi. 
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PLANCHE  59, 


Lorsque  cette  statuette  fut  retirée  des  excavations  de 
Pompéi,  il  n’y  eut  qu’une  voix  pour  la  proclamer  un  des 
chefs-d’œuvre  de  l’art  antique,  et  sou  apparition  causa 
une  telle  impression  sur  les  artistes,  qu’ils  s’accordèrent  à 
perpétuer  le  souvenir  de  sa  découverte,  en  donnant  son 
nom  au  palais  pompéien  dont  elle  décorait  l’atrium 
toscan , et  qui  fut  appelé  la  Maison  du  F aune.  Ce  qui  fait 
le  mérite  de  cétte  idole,  si  petite  quand  on  la  mesure,  si 
grande  quand  on  l’observe  et  qu’on  l’apprécie,  c’est  une 
parfaite  concordance  de  toutes  les  parties,  un  irrépro- 
chable fini  des  détails,  et,  enfin,  nous  ne  dirons  pas  une 
imitation  frappante  de  la  nature,  car  la  nature  n’offrit  ja- 
mais une  si  ravissante  harmonie  de  formes,  maisla  réalisa- 
tion complète  du  beau  idéal,  mais  toutes  les  perfections 
qu’une  imagination  féconde  parvient  à créer,  et  que  ni 
l’étude  ni  l’observation  ne  sauraient  produire.  Lorsqu’on  a 
considéré  ce  petit  chef-d’œuvre  avec  toute  l’attention  dont 
il  est  digne,  on  est  bien  convaincu  que  son  torse,  dont 
les  muscles  sont  dessinés  avec  toute  la  profondeur,  toute 
la  rigueur  de  la  science  anatomique,  ne  pouvait  être 
posé  sur  d’autres  jambes,  ni  supporter  d’autres  bras. 
Comme  aussi,  dans  cette  figure,  rien  ne  souffre,  rien 
ne  fatigue;  c’est  une  facilité  et  une  aisance  presque  sur- 
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naturelles  dans  son  attitude,  qu’on  tremble  de  voir  dé- 
rangée , tant  elle  séduit,  tant  elle  enchante. 

Tout  le  mérite  du  dessin  et  de  la  composition,  tout  l’at- 
trait de  l’ensemble,  notre  planche  les  exprime.  On  sourit 
d’aise  à la  vue  de  notre  Faune,  livrant,  avec  toute  la  bon- 
homie que  produit  l’ivresse , sa  tête  couronnée  de  pin , ses 
bras  et  ses  pieds  à l’harmonie  d’une  danse  en  l’honneur 
deBacchus.  Son  corps  agile  et  robuste  n’a  point  la  terrible 
énergie  de  celui  d’Hercule,  ni  les  formes  du  gladiateur;  il  a 
un  caractère  qui  lui  est  propre,  un  galbe  sui generis.  Ses 
formes,  pour  tout  dire,  sont  celles  du  Faune , car,  dès  au- 
jourd’hui, et  grâce  à notre  idole  , le  Faune  est  un  type  qui 

tient  honorablement  son  rang  entre  celui  d’Hercule  et 
celui  du  gladiateur. 

Tl  est  encore  dans  la  statuette  que  nous  étudions  un 
mérite  dont  la  gravure  ne  peut  donner  une  idée,  c’est 
celui  de  l’exécution  et  du  travail  du  bronze.  Ceux-là  seuls 
qui  ont  eu  le  bonheur  d’avoir  l’original  sous  lesyeux  ont 
pu  observer,  sur  l’epiderme  ou  a la  surface  du  métal , je 
ne  sais  quoi  de  morbide  et  de  moelleux  que  ne  sauraient 
créer  le  ciseau  le  plus  exercé,  ni  la  lime  la  plus  adroite,  et 
dont  on  ne  se  fera  une  idée  qu’en  se  représentant  ce 
que  des  doigts  souples  et  délicats  peuvent  former  de  plus 
moelleux.  Cette  observation  n’est  pas  seulement  un  éloge 
de  plus  ajouté  à tout  le  bien  que  nous  avons  déjà  dit  de 
ce  petit  bronze;  elle  a une  plus  haute  portée.  Elle  nous 
démontre  que  les  fondeurs  anciens  étaient  parvenus  à 
transporter  surle  métal  les  touches  les  plustines,  les  traits 
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les  plus  délicats  et  les  moins  saillants  des  modèles  de  cire 
ou  de  craie , sans  laisser  au  ciseleur  ni  des  bave  a leva  via , 
ni  des  aspérités  à emporter  avec  le  ciseau.  Notre  civilisa- 
tion s’étonnera  peut-être  du  fait  que  nous  avançons;  elle 
en  comprendra  cependant  toute  la  vraisemblance,  si  elle 
veut  observer  quel’habitation  la  plus  humble  du  plus  petit 
bourgeois  de  Pompéi  donnait  autant  d’ouvrage  aux  fon- 
deurs anciens  qu’en  donnent  à nos  fondeurs  les  posses- 
seurs de  nos  palais  modernes.  Les  beaux-arts , à cette  épo- 
que , avaient  accès  dans  tous  les  besoins  de  la  vie  civile;  ils 
pénétraient  partout;  il  n’y  avait  pas  de  porte  qui  leur  fût 
fermée.  Non- seulement  les  superfluités,  mais  encore  les 
besoins,  étaient  de  leur  domaine.  Tous  les  métiers,  toutes 
les  industries , toutes  les  conditions , leur  payaient  un  tri- 
but; ils  étaient  les  compagnons  inséparables  de  tous  les 
usages,  de  toutes  les  cérémonies  religieuses  et  profanes, 
de  toutes  les  affaires,  de  tous  les  plaisirs.  Le  soldat  leur 
demandait  des  armes  pour  la  guerre  ; le  gladiateur  leur 
en  demandait  pour  le  cirque;  sur  le  vase  d’argile  de 
la  taverne  et  sur  la  coupe  d’or  d’un  triclinium  ils  impri- 
maient en  caractères  ineffaçables  le  cachet  de  leur  sou- 
veraineté. C’est  à ce  tribut  volontaire  cjue  l’antiquité 
payait  à la  peinture  et  à la  sculpture  qu’il  faut  attribuer 
la  perfection  où  elles  furent  portées  ; et  l’art  moderne  doit 
être  d’autant  plus  glorieux  de  la  gloire  acquise  par  lui , 
qu’il  n’a  pas  encore  goûté  les  douceurs  d’un  pareil  encou- 
ragement. 
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PLANCHES  60  et  61. 

Ce  Faune , dont  on  ne  nous  reprochera  pas  la  double 
représentation,  fut  découvert  àPortici  en  février  1754. 
Il  est  fidèle  en  tous  points  au  type  que  la  mythologie  avait 
assigné  à ces  divinités  de  second  ordre. 

Nous  avons  eu  souvent  à nous  occuper  des  Satyres  , des 
Silènes,  des  Tityres,  des  Syl  vains  et  des  Faunes , tous 
dieux  des  bois  et  de  la  campagne.  Nous  avons  du  aussi 
remarquer  que  ces  divinités,  souvent  confondues  par  les 
auteurs,  ont  cependant  leurs  formes  particulières,  et 
paraissent  dériver  d’origines  différentes.  La  principale 
nuance  que  les  antiquaires  ont  observee  entre  eux  , 
lorsqu’ils  ont  eu  à expliquer  leurs  idoles  de  marbres  ou 
de  bronze,  ou  les  peintures  antiques  où  ils  sont  repré- 
sentés, c’est  que  les  Pans  et  les  Satyres  se  distinguent 
par  leurs  cuisses  et  leurs  jambes  de  bouc,  et  leurs  cornes 
sur  le  front  ; tandis  que  les  Silènes , les  Tityres  et  les  Syl- 
vains  ont  les  formes  humaines  et  n’ont  aucun  caractère 
qui  rappelle  le  bouc.  LesFaunes  nediffèrent  desSylvains 
que  par  la  queue  , et  quelquefois  les  cornes  du  bouc.  Les 
Pans , les  Satyres  , les  Tityres  etjes  Silènes  appartiennent 
aux  Grecs,  à qui  les  Romains  , non  contents  des  Syl  vains 
et  des  Faunes  que  leur  avaient  légués  les  aborigènes  ou  les 
Étrusques,  les  empruntèrent  dans  la  suite  (1).  La  nationa- 

(j)  Buonarrotti,  App.  ad.  Dempster.,  p.  16  ; Goi  i,  Mus.  Etr.  t.  I,  p.  1 54 . 
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1 ité  des  Faunes  résulte  de  textes  assez  nombreux.  Varron 
appelant  les  Faunes/&? dieux  des  Latins ( i ) ; Denysd’PIali- 
carnasse  écrivant  : Faune , descendant  de  Mars  et  roi  des 
aborigènes,  fut  adoré  dans  la  suite  parles  Romains  comme 
une  divinité  nationale  (2);  Virgile  (3),  Lactance  (4)  et  Eu- 
sèbe  (5)  appelant  Faune  de  Picus,  petit-fils  de  Sa- 
turne, et  père  de  Latinus ; enfin  Nonnus  comptant  parmi 
les  suivants  de  Bacchus,  Faune  qui  arrive  de  V Italie, 

$ 

Totç  lut  <t>auvoç  txave  Truptacpp^ytcr-ov  lac otf 
‘Iraliriç  Silo'foto  TcsXwptoa  irsÇav  ÈpÎ7rvr;<;  (6), 


établissent  le  droit  de  priorité  des  Latins  dansl’adoratioa 
des  Faunes. 

Le  thy  rse,  commun  à tous  les  suivants  de  Bacchus,  et 
la  queue,  sont  les  principaux  caractères  de  notre  figure. 
Ensuite  les  traits  de  son  visage,  surtout  son  front  étroit  , 
son  attitude,  qui  indique  l’action  et  les  mouvements  de  la 
danse,  et  la  beauté  de  ses  formes,  viennent  encore  à 
l’appui  de  la  manière  dont  nous  envisageons  notre  sujet. 
Aux  Faunes  seuls,  qui  paraissent  devoir  être  confond  us 
avec  les  petits  Pans,  Panisci , adorés  par  les  Latins  (7),  il 
appartient  d’allier  ainsi  à la  nature  du  bouc,  représentée 
parla  queue,  les  attraits  et  les  charmes  les  plus  délicats  de 


(1)  VI,  de  L.  L-,  p.  72. 

(2)  I,  p.  24. 

(3)  Æn.,  VII,  47- 

(4)  I,  22. 

(5)  Chron.,  DCCCXXXVI1I. 


(6)  XIII,  33o. 

(7)  Lucrèce,  Horace,  Ovide,  etc., 
dans  Bochard,  Geogr.  sacr.,  I,  33, 
p.  582,  et  Vossius,  Idol , I,  12. 
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la  l'orme  humaine.  Si  notre  figure  eût  été  privée  de  la  fraî- 
cheur, de  la  vivacité,  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  qui 
la  distinguent,  nous  aurions  pu  hésiter  entre  Faune  et 
Silène;  mais  Silène,  le  plus  souvent  représenté  sous  l’as- 
pect d’un  vieillard  , d’autant  plus  déplaisant  que  son  âge 
et  sa  monstruosité^semblent  lui  interdire  ses  goûts  lascifs, 
ne  saurait  prétendre  à donner  son  nom  au  joli  bronze  dont 
nous  nous  occupons  ici.  Quant  à Faune,  il  fallait  bien  que  le 
typedeses  idoles,  etl’idée  gracieuse  que  s’en  formaient  les 
peuples  régis  par  la  loi  du  polythéisme,  fussent  assez  ré- 
panduspour  que  nous  trouvions  son  nom  associé  à tous  les 
tableauxdeladébauchela plus  raffinée.  Clémentd’ Alexan- 
drie énumère,  parmi  les  images  lascives,  les  Panisci  et  les 
jeunes  filles  nues,  Havl<7/.ot,  y.al  yup.val  /.dpai  (i)  ; et  Suétone  (2^ 
prétend  que  Tibère  faisait  servir  à ses  plaisirs  des  jeunes 
gensetdesjeunes  filles,  quiprenaient  la  formedesFaunes 
et  des  nymphes,  Paniscorum  et  nympharum  habitu. 

Le  front  étroit  qui  a été  observé  sur  la  plupart  des 
Faunes  que  nous  a conservés  le  temps  (3),  nous  rappelle 
un  vers  de  la  Priapée  qui  parait  y faire  allusion  : 

Frontem  comatos  arcadas  vides  Faunos. 

Quant  à l’action  de  notre  figure,  qui  se  livre  au  plaisir 
de  la  danse  avec  un  entrain  et  une  agilité  remarqua- 


(l)IIpOTp.,p.  48. 

(a)  776.,  34. 

(3)  Spanheim.  Cœs.  Pr.,  p.  ai; 


Histoire  de  l’ Acad,  des  inscr t.  II 
p.  319;  Beyer,  Th.  Br.,  I,  p.  19. 
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blés,  elle  se  rapporte  au  caractère  léger  et  joueur  qu’on 
prêtait  aux  Faunes  : 


Sæpe  sub  hac  madidi  luserunt  arbore  Fauni  (i). 

Elle  se  rapporte  aussi  aux  cérémonies  de  Bacchus , dont 
la  danse  faisait  le  fondement  (2). 

PLANCHE  62. 

C’est  encore  un  Faune,  d’une  beauté  remarquable,  que 
nous  donnons  ici , dormant  sur  un  rocher;  un  de  ses  bras 
arrondi  est  posé  sur  la  tête , tandis  que  l’autre  tombe  avec 
abandon.  Il  est  cornu  ; mais  ce  qui  le  distingue , ce  sont 
les  deux  petites  excroissances  qui  pendent  sous  son  cou  et 
qui  imitent  celles  que  portent  quelquefois  les  boucs  et  les 
chevreaux.  Cette  bizarrerie  nous  fait  croire  que  l’idole 
reproduite  dans  cette  planche  représente  un  Faune  d’une 
nature  particulière,  et  connu  chez  les  Romains  sous  le 
nom  de  Faunus  fie  arias  (3) , ou  bien  encore  un  Faune 
d’un  rang  plus  élevé  dans  la  hiérarchie. 

Ce  qui  nous  engage  à présenter  cette  dernière  inter- 
prétation , c’est  que  nous  avons  découvert  les  traces  d’un 
préjugé  qui  paraît  avoir  régné  chez  les  anciens  et  qui  con- 
sistait à croire  que  les  boucs  et  les  chevreaux  dont  la 

(1)  Martial,  IX,  62.  (3)  S.  Jérôme,  Isidore  et  le  glos- 

(2)  Beger,  Th.  Br.,  I,  loc  clt.,  et  sateur. 

III,  p.  a56. 
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mâchoire  inférieure  portait  de  pareilles  excroissances, 
étaient  préférables  aux  autres  : Caper , cui  sub  maxillis 
binæ  'verruculœ  collo  dépendent , optimus  habetur  (i). 
On  a dit  aussi  que  les  noms  de  c»aTupiaq/.oî  et  çrfea  (sa- 
tyriasmi  et  pherea  ) , donnes  par  Hippocrate  (2)  aux  tu- 
meurs et  aux  glandes  allongées,  qui  se  produisent  sur 
le  cou  et  sous  les  oreilles,  dérivent  des  noms  de  satyri 
et  de  pherei , donnés  par  quelques  Ioniens  à des  divini- 
tés qu’on  représentait  avec  de  longues  excroissances 
près  des  oreilles  (3). 


PLANCHE  63. 

Ce  bronze  est  encore  d’un  goût  excellent.  Il  représente 
un  homme  d’un  âge  mûr,  à la  barbe  épaisse  et  aux  oreilles 
de  bouc.  Ce  symbole,  joint  au  front  dépouillé  de  cheveux 
et  à la  couronne  delierre  ( dont  les  feuilles  sontd  argent) , 
nous  engage  à donner  à cette  figure  le  nom  de  Silène.  Il 
est  bien  évident,  d’après  la  disposition  des  doigts  et  des 
mains  de  notre  figure,  qu  elle  était  représentée  souf- 
flant dans  une  flûte,  sans  doute  brisée  par  le  temps.  Ce 
qui  le  prouve  encore,  c’est  l’instrument  placé  sous  son 
pied  droit,  avec  lequel  le  musicien  marquait  la  mesure  et 
accompagnait  les  cadences  de  sa  flûte.  Cet  instrument, 

(ij  Columel.,  VII,  6.  sect.  3. 

(a)  Aph.,  7.6,  sect.  3;  Epid.,  lib.  VI,  (3)  Galen. 
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que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  courant  de  cet  ouvrage, 
était  appelé  scabelliis  ou  scamellus , et  Beger  (i)  a eu 
occasion  aussi  de  l’observer  sous  le  pied  d’un  Faune  ou 
d’un  Tityre.  Les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de  zpouir£i,iov  7 
et  Pollnx  (2)  le  décrit  de  la  manière  suivante  : Lecroupé- 
zion  est  une  chaussure  de  bois,  faite  pour  conduire  le 
chœur . Il  donne  ailleurs  (3)  au  croupézion  l’épithète  de 
chaussure  des  joueurs  de  flûte. 

Notre  figure  est  peut-être  aussi  une  statue  de  Marsyas , 
inventeur  de  la  flûte. 

PLANCHE  64. 

Nous  donnons  ici  un  vieux  Faune,  qui  porte  au-dessus 
de  ses  oreilles  de  bouc  une  couronne  de  lierre.  Sa  barbe, 
épaisse,  et  bouclée  avec  un  art  merveilleux,  sa  poitrine 
large  et  velue,  et  sa  complexion  tout  entière,  indiquent 
une  vieillesse  encore  verte  et  capable  du  feu  des  passions. 

Tel  s sont,  selon  Hippocrate  (4)  et  Galien  (5),  les  signes 
extérieurs  d’une  vigoureuse  constitution,  d’un  tempé- 
rament à la  fois  chaud  et  sec.  Les  poètes,  grands  phy- 
sionomistes, ont  déduit  de  cette  observation  des  méde- 
cins une  consonnance  morale.  C’est  ainsi  du  moins 
qu’Eustathe  a rendu  compte  des  passages  d’Homère  où 


(r)  Th.  Br.,  t.  III,  p.  s»5j. 

(2)  VIII,  «7. 

(3)  X,  1 53. 


(/i)  Prœdictor.,  I il).  II  , 12,  p.  497. 
{r>)  De  'Te  m prie  ment .,  1 i I > . II. 
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le  poète  attribue  à ses  héros  ce  symptôme  d’une  âme 
courageuse  et  d’un  esprit  pénétrant , comme  quand  il  dit 
d’Achille  (i)  : 

St/jOegciv  XaotoiTi  StavStya  |xeppipi5|sv, 

ou  quand  il  parle  de  Patrocle  au  cœur  velu  , Xaciov  *vip  (2). 
Cette  opinion  se  produit  encore  dans  Nonnus,  quand  il 
décrit  l’armée  des  Sabins,  ayant  sur  le  cœur  clés  poils 
épais , grâce  auxquels  leurs  âmes  sont  toujours  arden- 
tes (3).  Enfin,  Plutarque  (4)  cite  plusieurs  exemples 
d’hommes  doués  d’une  grande  force  morale,  qui  se 
révélait  ainsi  dans  leur  constitution  physique. 

Mais  le  résultat  le  plus  évident  et  le  plus  commun  de 
la  villosité  de  la  région  pectorale,  si  elle  entretient  la  cha- 
leur interne,  est  aussi  de  fomenter  danslesein  de  l’homme 
les  passions  libidineuses.  Ainsi , Suidas , en  expliquant  le 
mot  XàffTowpoç  ou  AacioTaupo;,  indique  qu  on  doit  le  prendre 
en  mauvaise  part  au  moral.  Telestnécessairement,enpar- 
tie  du  moins,  le  sens  de  cet  indice,  quand  on  le  voit  dans 
une  divinité  bachique,  et  telle  a du  être  ici  urne  des  in- 
tentions de  l’auteur.  Sans  doute  il  a voulu  figurer  Silène, 
et  représenter  à la  fois  l’homme  ingénieux,  perspicace, 
quimérita  d’être  l’instituteur  de  Bacchus,  et  l’être  grossier, 
esclave  de  ses  sens  et  de  ses  appétits,  qui  abuse  des  dons 
de  la  nature  et  des  présents  de  son  divin  disciple.  Le 


(1)  Iliad.,  ce,  i 89. 
(•2)  Iliad.,  tt, 


(3)  Nonnus,  XXVI,  85. 
(/,)  Paraît.,  XI,  37. 
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Faune  ou  Silène  est  assis  sur  un  rocher,  mollement  aban- 
donné dans  cette  attitude  à demi  rêveuse,  à demi  inspi- 
rée, qui  est  propre  aux  hommes  sensuels  : il  caresse 
un  tigre  femelle,  animal  consacré  à Bacchus.  Dans  la 
gueule  de  cet  animal,  on  remarque  un  orifice  de  tuyau 
qui  indique  que  ce  bronze  faisait  partie  d’une  petite 
fontaine. 

PLANCHE  65. 

Ce  Faune  ou  ce  Silène  velu,  aux  oreilles  pointues, 
couronné  de  lierre  ou  de  corymbes  , est  tout  à fait  pareil 
à celui  de  la  planche  précédente,  et  peut  lui  servir  de 
pendant.  Au  lieu  de  caresser  un  tigre,  il  s’appuie  sur 
une  outre,  du  col  de  laquelle  devait  sortir  un  filet 
d’eau. 

On  peut  se  demander  quel  usage  les  anciens  faisaient 
de  ces  petites  statues  hydrauliques,  et  quelle  pensée  les 
guidait  dans  leur  décoration. 

Pétrone  (i)  nous  fournit  une  réponse  à la  première 
question  : un  des  ornements  de  la  table  de  Trimalcion 
représentait  un  vivier  où  des  poissons  nageaient  dans 
une  sauce  fort  recherchée  des  anciens  et  appelée  garum  ; 
et  cette  sauce  jaillissait  des  outres  que  portaient  quatre 
statues  de  Marsyas  disposées  autour  du  bassin.  Il  faut 

(i)  Cap.  36. 
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observer  d’abord  que,  selon  plusieurs  mythographes, 
Marsyas  était  un  Satyre  ou  un  Silène.  Les  commen- 
tateurs remarquent  que  de  pareilles  statues  de  Silè- 
nes ou  de  Satyres  faisaient  ordinairement  partie  de  la 
décoration  des  fontaines,  de  telle  sorte  que  l’eau  parais- 
sait jaillir  de  quelque  partie  de  leur  corps  ou  d'un  objet 
qu’ils  portaient.  En  effet,  les  glossateurs  ont  traduit  : Sil- 
vcinus , xoouvoç  etxpviV/),  fontaine;  Silanus , ûSpiov,  filet  d’eau. 
Festus  rapporte  que  le  mot  Tullius , qui  signifie  un  petit 
filet  d’eau  ou  même  un  petit  filet  de  sang  qui  jaillit  (i),  a 
quelquefois  été  interprété  parle  mot  Silanus;  et  ce  dernier 
se  disait  non-seulement  des  conduits  d’eau  ou  des  tubes 
des  fontaines,  mais  aussi  des  mascarons,  des  figures  qui 
vomissent  l’eau  (2).  Or,  ce  nom  même  de  Silanus  vient 
évidemment  de  celui  des  Silènes  ou  des  Sylvainsque  re- 
présentaient ces  figures.  Tel  était  donc  l’usage  des  sta- 
tuettes hydrauliques  : on  les  plaçait  dans  les  jardins,  les 
vestibules,  les  salles  à manger,  et  quelquefois  sur  la  table 
même,  où,  communiquant  avec  un  réservoir,  elles  ver- 
saient de  l’eau,  du  vin  ou  même  des  sauces. 

Quant  à la  raison  de  cet  usage,  employait-on  simple- 
ment, comme  le  dit  Pline  (3),  ces  imagessatyriques  pour 
paralyser  l’influence  des  regards  envieux  et  fascinateurs , 
comme  on  le  faisait  au  moyen  des  Pans  et  des  Priapes? 
Ou  bien,  Sylvain  étant  le  symbole  de  la  matière  primi- 


(1)  Ennius,  in  Ajace, 

(a)  Lucre!.,.  V.  1263  ; Cels.,  II,  18; 


Hygin.,  Fab.,  169. 

0)  XII,  4. 
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live(i),  son  image  n’aura-t-elle  pas  été  introduite  dans 
la  décoration  des  fontaines  par  des  artistes  philosophes 
qui  pensaient  avec  Hésiode,  avec  Homère,  avec  Thaïes 
et  tant  d’autres  (2),  que  l’eau  est  le  principe  de  toutes 
choses?  Nous  admettrions  plus  volontiers  cette  dernière 
explication,  qui  repose  sur  un  mystère  ingénieux  et  poé- 
tique. Quand  il  s’agit  d’interpréter  les  anciens,  on  ne 
risque  guère  de  se  tromper  en  remontant  à un  mythe  cos- 
mogonique. 

PLANCHE  66. 

Ce  bronze  , trouvé  dans  les  excavations  de  Portici,  est 
des  plus  rares  et  des  plus  curieux.  Une  jeune  femme  s’é- 
lève sur  la  pointe  des  pieds,  en  prenant  son  point  d’appui 
sur  un  globe.  Ce  seul  indice  suffit  pour  faire  reconnaître 
la  Fortune.  Néanmoins,  il  11’est  pas  commun  de  trouver 
cette  déesse  dans  une  pareille  attitude  et  avec  le  même 
attribut  : nous  affirmerions  presque  que  notre  bronze  en 
offre  Punique  exemple.  Vossiusseul  (3)  affirme  qu’il  a vu 
une  médaille  où  la  Fortune  était  représentée  debout  sur 
un  globe  ; mais  qu’est  devenue  cette  médaille?  elle  11e  se 
trouve  dans  aucun  recueil.  On  rencontre  fréquemment 
la  Fortune  avec  une  roue,  non  pas  sous  ses  pieds  , mais  à 

(1)  Macrohc,  Sat.,  I,  22;  Sei’vius, 

Æn. , VIII,  60 1 . 


('*.)  Slobée,  Ecl.  p/iil,,  I,  i3. 
(3)  Jdnl.,  IX,  3i  . 
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côté  d’elle;  et  alors  on  la  confond  avec  cette  Némésis  à 
laquelle  un  poète  (i)  donne  pour  attribut  une  roue  qui 
tourne  d’elle-même  : 


K«t  Tpoyoç  aÙTOxûXurroç  £r,v  vrapà  ttoc&iv  àvj£<ja‘f]çv 

Sur  une  médaille  de  Julia  Pi  a (2) , on  voit , parmi  d’au- 
tres attributs  donnés  à la  Fortune  heureuse,  un  globe  au 
lieu  de  roue;  mais  il  est  placé  près  des  pieds  de  la  déesse 
et  non  sous  ses  pieds. 

Quelques  monuments  nous  offrent  la  Fortune  barbue 
et  la  Fortune  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  dieux  (3\ 
avec  un  timon  appuyé  sur  le  globe;  la  Fortune  forte,  avec 
le  timon  sur  le  globe  et  la  roue  à côté;  la  Fortune  de  re- 
tour (4),  avec  le  caducée  dans  la  main  gauche  et  le  globe 
dans  la  droite,  symboles  de  la  paix  donnée  au  monde  par 
Vespasien.  Nulle  part  enfin  on  ne  voit  sous  les  pieds  de 
la  déesse  ce  globe  qui,  lorsqu’il  est  placé  dans  sa  main,  la 
confond  avec  la  Providence;  Les  poëteset  les  philosophes, 
mieux  que  les  artistes,  conservent,  par  une  sorte  d’ins- 
tinct, les  symboles  primitifs  et  l’archaïsme  des  mythes; 
et,  seuls,  ils  ont  dépeint  la  Fortune  comme  la  repré- 
sente notre  statue.  « Quelle  est  cette  femme  aveugle  de- 
« bout  sur  une  pierre  ronde?— Elle  s’appelle  la  Fortune; 
« et  elle  est  non-seulement  aveugle,  mais  encore  sourde 
« et  insensée  : c est  pourquoi  ce  symbole  indique  bien  sa 


(1)  Nonnus,  LXVIII,  37S. 

(2)  Buonavotti,  Med p.  222. 


(3)  Spanheim,  Pr.,  p.  97  et  98. 

(4)  Beger,  Th.  Br.,  p.  633. 
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« nature.  — Quel  symbole?  — La  pierre  ronde  sur  la- 
« quelle  elle  se  tient  debout.  — Et  que  signifie  cela?  — 
a Qu’il  n’y  a rien  de  stable  ni  de  sincère  dans  les  dons 
« qu’elle  fait.  » C’est  ainsi  que  s’exprime  Cébès(i);  et  un 
vieux  poète  latin  (2)  paraît  faire  allusion  à ce  passage 
grec  quand  il  dit  : 


Fortunam  insanam  esse  et  cæcam  perhibent  philosophi, 

Saxoque  illam  instare  globoso  prædicant  vobibilem, 

Ideo,  quo  saxum  impulerit  fors,  eadere  eo  Fortunam  autumant. 

« Les  philosophes  nous  disent  que  la  Fortune  est  aveugle  et  insensée;  ils 
« la  représentent  debout  sur  une  pierre  ronde  et  prête  à rouler  avec  elle  : 
« de  quelque  côté  que  le  hasard  pousse  la  pierre,  la  Fortune  ira  tomber 
« par  là.  >> 


Un  Père  de  l’Église  (3)  parle  aussi  de  cet  attribut  ori- 
ginel, dont  les  artistes  avaient  changé  la  disposition,  et 
qu’ils- avaient  remplacé  par  un  cercle  et  par  une  roue  (4)* 
Un  pareil  changement  avait  eu  lieu  également  dans  les 
attributs  de  l’Occasion,  qui , représentée  par  Lysippe  §ur 
un  globe  (5),  fut  décrite  plus  tard  comme  étant  sur  une 
roue  (6). 

En  vertu  de  ce  goût  archaïque  dans  les  attributs,  no- 
tre statuette  ne  serait-elle  pas  étrusque?  Le  collier  à 


(1)  Dial.,  Tableau  de  la  vie  hu- 
maine. 

(2)  Pacuvius,  apud  Auct.  ad  He- 
renn.,  II,  a3. 

(31  I).  Chrysostom.,  orat. , LXV, 
de  Fort.,  p.  Go3. 


(4)  Cic.  in  Pis.,  io;Ovid.,ffe  Pont., 
II,  55;  Tibull.,  I,  6,  3s;  de  Arte 
suasoria , in  Galen. 

(5)  Callistrat.,  Stat.,  VI. 

(6)  Auson.,  ep.  12. 
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rayons  indique  la  meme  origine  (i).  Alors  notre  Fortune 
serait  aussi  la  déesse  Nortia , cette  divinité  toscane  (2) 
adorée  principalement  des  Volsques  (3),  que  les  Latins 
appellent  la  Forte*  Némésis  et  surtout  Tyché  (4),  et  dont 
Je  nom  étrusque,  dérivé  du  chaldéen  no  rat  (5),  signifie 
également  celle  qui  enrichit  et  celle  qui  appauvrit,  celle 
qui  donne  les  biens  et  celle  qui  les  ravit. 

Tous  les  autres  détails  de  ce  petit  chef-d’œuvre  sont 
dignes  de  remarque.  C’est  d’abord  la  chevelure,  qui,  di- 
visée en  ondes  gracieuses  sur  le  devant,  se  réunit  par 
derrière,  comme  l’indique  la  deuxième  ligure  de  notre 
planche,  pour  former  un  cône  horizontal  soutenu  sans 
doute  par  un  corps  solide  inséré  dans  les  cheveux.  Cette 
coiffure,  qui,  dans  sa  bizarrerie  même,  ne  manquait  pas 
d’une  certaine  élégance,  était  sans  doute  propre  aux 
femmes  étrusques,  mais  il  n’est  pas  facile  d’en  retrouver 
des  traces  dans  les  auteurs  anciens  : cette  espèce  de  chi- 
gnon s’appelait-il  calieadru.m  on  gala,  gale  ras?  nous 
nous  croyons  réduit  à l’ignorer. 

On  remarquera  ensuite  l’espèce  de  voile  qui  couvre  le 
sein.  Cevêtement,  retenu  surl’épaule  par  deux  fibules,  ri- 
chement orné  sur  les  bords,  et  terminé  aux  deux  coins  par 
deux  glands,  signale  la  Fortuna paella  (6),  Nsa  yiivv)  (7),  la 


(1) Gori,  Mus.  Etr.,  1. 1,  p.  29. 

(2)  Juvénal,  X,  7 5. 

(3)  Tit.  Liv.,  VII. 

(4)  Martian.  Capell.,  I,  9. 
lre  Série.  — Rronzes. 


(5)  Can.  Mazzocehi,  Additions  au 
Dict.  étym.  de  Vossius. 

(6)  Martian.  Capell.,  loc.  cit. 

(7)  Artemidor,,  II,  49. 
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Fortune  vierge  (i) , dont  la  statue  était  voilée  par  deux 
vêtements  à longs  plis  (2),  et  à laquelle  les  nouvelles 
mariées  offraient  leurs  ceintures  et  leurs  robes  de  jeunes 
filles  (3). 

Le  mouvement  de  la  main,  qui  relève  légèrement  la 
robe,  tandis  que  l’autre  soutient  le  gland  de  l’extrémité 
opposée  du  vêtement  supérieur,  donne  à la  figure  une 
régularité  d’ensemble  qui  n’est  cependant  point  une 
complète  et  monotone  symétrie. 

Le  collier,  la  broderie,  et  l’arabesque  qui  décore  le 
globe,  sont  d’argent. 

La  base  est  soutenue  par  quatre  pieds  de  lion  ailés, 
dans  lesquels  on  peut  voir  une  allusion  au  sphinx,  et 
par  conséquent  au  mystère  qui  doit  couvrir  les  choses 
sacrées. 

Mais  une  des  particularités  les  plus  notables  qu’offre 
cette  statue,  particularité  qui,  comme  celle  de  la  coiffure, 
paraît  avoir  échappé  à l’attention  des  académiciens  d Her- 
cuJanum,  et  que  notre  planche  met  aussi  en  évidence, 
c’est  qu’elle  a sur  les  épaules  deux  trous  rectangulaires 
qui  indiquent  qu  elle  avait  autrefois  des  ailes,  ou  qu  au 
moins  elle  dut  primitivement  en  recevoir.  Serait-elle 
dans  le  cas  de  ces  Victoires,  espèces  de  Fortunes  mili- 
taires, que  les  Romains  prétendaient  fixer  en  leur  bri- 
sant les  ailes?  C’est  ce  qu’indiquerait  assez  le  mot  stata, 

(3)  Arnob.,  II,  74  ; D.  August.,  de 
Civ.  Dei , IV,  1 1. 


■ 


(1)  Plutarch.,  Quœst.rom .,  p.a8i. 

(2)  Varr.  ap.  ISon .,  II,  936. 
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une  des  épithètes  de  la  Fortune.  La  Fortune  était  repré- 
sentée chez  les  anciens,  ailée  ou  non  ailée;  la  Fortuna 
manens  se  voit  assise  et  sans  ailes  sur  une  médaille  de 
Commode  ; mais  nous  n’avions  point  encore  d’exemple 
de  cette  mutilation  employée  pour  fixer  l’inconstante 
déesse. 

Comme  produit  de  l’art,  ce  bronze  n’est  pas  moins  ad- 
mirable que  comme  rareté  archéologique.  On  ne  trouve- 
rait dans  aucun  musée  une  figurine  à la  fois  plus  élégante 
et  plus  simple,  mieux  posée  et  plus  légère.  En  soulevant 
ses  vêtements  de  manière  à montrer  la  beauté  de  ses  pieds 
nus,  elle  semble  prendre  son  équilibre  sur  le  globe.  Égtw; 
^s,  opp.vjç  s^ouGiav  s’y'siv  s^siV.vuto  : « quoique  i in  ni  o b i 1 e , on  voit 
qu  elle  peut  se  mouvoir  :»  on  dirait  qu’elle  va  commencer 
une  danse  gracieuse.  Abstraction  faite  du  sujet,  ce  serait 
un  temps  d’arrêt  délicieux'*,  étant  donné  le  personnage, 
c’est  une  attitude  trouvée  par  le  génie. 

PLANCHE  67.  * 

Cette  figure  de  femme,  plus  grande  que  nature,  fut 
trouvée  dans  les  fouilles  de  Résina,  le  22  mai  iy45.  Elle 
est  entièrement  couverte  par  une  longue  tunique  qui 
s’agrafe  sur  les  bras  : elle  s’enveloppe  en  outre  d’un 
manteau  très-ample,  qui,  tombant  du  haut  de  la  tête, 
est  entr  ouvert  à l’endroit  du  sein  par  le  mouvement  des 
bras  et  des  mains  qui  s’étendent. 
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Ce  qu’il  y a de  grec  ou  plutôt  d’étrusque  dans  ce  cos- 
tume ne  permet  pas  de  prendre  cette  figure  pour  celle 
d’une  dame  de  la  famille  impériale.  Le  caractère  simple, 
robuste,  grandiose,  de  la  sculpture  révèle  encore  le  ciseau 
de  1 a vieille  Etrurie  (i).  C’est  donc  à l’élément  italiote  de 
l’antique  cité  d’Hercule  que  se  rapporte  ce  monument. 
On  pourrait  voir  ici  la  déesse  de  la  Piété,  si  l’on  s’en 
rapportait  seulement  aux  médailles,  et  à l’indication  du 
savant  Visconti,  qui  rappelle  à cette  occasion  que  les 
mains  ouvertes  et  écartées  sont  le  signe  de  la  prière.  En 
effet,  1 es  anciens  avaient  adopté  la  coutume  d’élever  la 
paume  des  mains  vers  les  dieux  qu’ils  suppliaient,  mani- 
bus  orasse  supinis  (2);  et  telle  est  l’attitude  d’un  grand 
nombre  de  statues  de  l’antiquité,  toutes  inspirées  par  ces 
fameuses  images  de  suppliants  dues  aux  plus  célèbres 
artistes  de  la  Grèce,  à Euphranor,  à Sthénide,  au 
divin  Apelles  (3).  Mais  l’extension  des  bras  et  des  mains 
était  encore  une  marque  de  la  bénignité  avec  laquelle  les 
divinités  propices  accueillaient  les  voeitx  des  mortels  : ainsi 

r • t • r 

était  représentée  la  Diane  d’Ephèse  (4),  ainsi  les  dieux, 
tels  queBacchusetlsis,  auxquelson  appliquait  également 
l’épithète i»7r/ixoo;  (5),  audiens.  Dans  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens (6),  la  main  droite  ouverte  exprimait  la  libéralité, 


(1)  Quintil. ,//«£.  or.,  XII;  Vitruv. 
IV,  7 ; Stral).,  XVII,  806. 

(2)  Virg.,  Mn.,  IV,  ao5. 

(3)  Pline,  XXXVI,  19;  Visconti, 
Mus.  Pio-Cle/nentin.,  voi.  II,  tav.  47. 

(4)  Ororiov.,  4nt.gr .,  VIF,  p.  357; 


Mus.  Fior  , stat. , tav.  20. 

(5)  Gruter,  XL,  10,  et  LXXI1I, 
3 ; Callim.,  Epigr.  52. 

(6)  Diodor.,  IIT,  4;  Apnl.,  Mctam., 
XI,  960. 
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et  la  main  gauche  dans  la  même  position  indiquait  l’é- 
quité. C’était  enfin  dans  cette  position  que  l’art  antique 
se  plaisait  à figurer  des  vainqueurs  généreux  ou  de 
puissants  protecteurs.  On  en  voit  un  exemple  classique 
dans  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  au  Capitole.  Re- 
marquons en  outre  que  les  traits  de  notre  bronze  n’ont 
pasl’idéal  d’une  divinité,  mais  plutôt  le  positif  du  por- 
trait, que  ses  vêtements  sont  ceux  d’une  matrone  plutôt 
latineque  romaine, et  qu’enfinil futtrouvé dansle théâtre 
d’Herculanum.  Nous  en  conclurons  qu’il  faut  y reconnaî- 
tre une  des  protectrices  de  cette  cité,  une  des  bienfai- 
trices qui  réparèrent  ses  premiers  désastres  : la  gratitude 
des  Herculaniens  érigea  cette  statue  dans  l’édifice  même 
que  leur  concitoyenne  avait  restauré.  Pausanias  rapporte 
en  effet  (1)  que  les  anciens  avaient  coutume  de  placer 
dans  leurs  théâtres  les  statues  des  personnes  qui  avaient 
bien  mérité  de  l’État.  C’est  ainsi  que  les  images  de  la  fa- 
mille Balbus  se  trouvaient  dansle  même  édifice;  et  notre 
matrone  ayant  quelques  traits  de  ressemblance  avec  la 
vénérable  Ciria,  l’aïeule  des  Balbus,  on  peut  conjecturer 
qu’elle-même  appartenait  à cette  illustre  famille. 

Relativement  à l’anneau  que  cette  figure  porte  au 
doigt,  étant  placé  h l’index,  il  estdu  genre  quePollux  (2) 
appelle  xooiavov,  probablement  parce  qu’il  était  propre  aux 
jeunes  filles  (zopvi),  et  pour  le  distinguer  de  l’anneau 
du  petit  doigt,  nommé  à*apéç,  à cause  de  sa  petitesse. 


(.)  VIII,  \9. 


(2)  Onomnst V,  ici. 
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Hésychius  indique  un  rapport  assez  curieux  entre  ce  mot 
xoptavov  et  le  mot  j^povoç,  temps,  rapport  qui  a quelque  ana- 
logie avec  celui  qui  existe  en  latin  entre  annus  et  annulas: 
cette  observation,  dont  les  développements  nous  condui- 
raient trop  loin,  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  étymo- 
logistes.  Chez  les  Latins,  un  anneau  se  donnait  comme  ar- 
rhes d’un  contrat,  et  surtout  comme  gage  de  la  sainteté 
des  fiançailles;  et  de  tout  temps  les  amants  ont  échangé 
entre  eux  des  bagues,  symboles  de  leur  fidélité  récipro- 
que (i).  C’est  pour  faciliter  de  pareils  échanges,  quelque- 
fois trop  répétés  et  même  contradictoires  entre  eux,  que  se 
sera  introduite,  d’abord  parmi  les  femmes  un  peu  légères 
(et  ce  sont  celles  qui  donnent  ordinairement  le  signal  de  la 
mode),  la  coutume  de  porter  l’anneau  à l’extrême  pha- 
lange du  doigt;  coutume  qu’auront  suivie  plus  tard,  sans 
se  rendre  compte  de  son  origine,  les  personnes  d’un  âge 
mur,  de  mœurs  rigides,  et  même  les  plus  graves  matro- 
nes. Cet  usage,  du  reste,  était  réservé  aux  femmes;  et 
quand  les  hommes  l imitèrent,  on  y vit  un  indice  qui 
accusait  leur  mollesse  (2). 

Ce  bronze  a le  grand  mérite  d’une  complète  intégrité. 
La  disposition  des  plis  des  vêtements  est  simple  et  gran- 
diose. La  composition  entière  respire  une  dignité  pleine 
de  naturel. 


(1)  Plant. , Mil. , IV,  1,  11;  Ovitl., 
Amor.,  II,  1 5,  28. 

(2)  Mart.,  cp.  11;  Sencc.,  Nat. 


Quœst.,  VII,  3 1 ; Quint.  Ins t.  or.,  XI, 
3;  Clément.  Alex.,  Pœrfag,,  III,  3. 
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PLANCHE  68. 


Les  auteurs  classiques  nous  apprennent  que  la  scène, 
c’est-à-dire,  la  décoration  architecturale  du  fond  des 
théâtres  antiques,  était  ornée  d’un  grand  nombre  de  sta- 
tues : selon  Pline,  on  en  comptait  trois  mille  au  théâtre 
temporaire  qui  fut  élevé  par  Scaurus.  A Rome,  le  premier 
embellissement  des  édifices  durables  consacrés  aux  re- 
présentations dramatiques  se  forma  aussi  de  bronzes  et 
de  marbres,  parmi  lesquels  figurèrent  au  premier  rang 
les  images  des  Muses  protectrices  des  jeux  de  la  scène,  et 
des  arts  qui  y déploient  leurs  prestiges.  Or,  comme  les 
colonies  romaines  suivaient  en  tout  l’exemple  de  la  mé- 
tropole, les  citoyens  d’Herculanum cherchèrent  un  moyen 
de  concilier  cet  esprit  d’imitation  avec  leur  gratitude  en- 
vers la  famille  Balbus  ; et  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux 
que  de  représenter  les  dames  de  cette  famille  sous  les  at- 
tributs des  Muses,  afin  d’en  décorer  ce  même  théâtre  qui 
se  relevait  par  les  soins  de  Nonius  Balbus. 

Le  marbre  dont  il  s’agit  ici  en  particulier  représente 
encore  un  des  membres  de  cette  famille  proconsulaire  : il 
futtrouvédanslethéâtre,  en  1789,  aveccetixdes  planches 
suivantes.  Il  était  bien  conservé,  à l’exception  de  la  tête, 
qui  se  trouvait  détachée  du  tronc,  mais  qui  y fut  réunie 
avec  beaucoup  d’intelligence  par  le  professeur  Solari.  Ce 
marbre  représente  certainement  une  des  sœurs  de  No- 
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nius  Balbus;  car  il  ressemble  à cet  homme  illustre,  ainsi 
qu’à  tout  le  groupe  de  femmes  dont  nous  allons  nous 
occuper  successivement  (i).  Cette  jeune  femmeest,  comme 
ses  sœurs,  dans  l’attitude  que  les  sculpteurs  ont  consacrée 
pour  représenter  Polymnie  : toutes  ces  figures  sont  sculp- 
tées dans  un  même  marbre  grec;  et  l’on  peut  remarquer 
que  le  goût  et  la  disposition  des  plis  des  vêtements  sont 
partout  identiques. 

Quand  cette  précieuse  statue  est  sortie  des  fouilles  de 
Pœsina,  elle  avait  les  cheveux  dorés.  L’usage  barbare  de 
couvrir  de  feuilles  d’or  la  chevelure  des  statues,  d’en- 
châsser des  pierres  précieuses  à la  place  des  yeux,  et  de 
colorier  leurs  vêtements,  est  le  stigmate  de  la  décadence 
de  Part,  stigmate  qui  flétrit  plusieurs  monuments  im- 
portants de  l’époque  impériale.  L’action  de  l’air  a enlevé 
cette  ridicule  dorure;  mais  il  en  reste  encore  une  teinte 
jaunâtre  qui  se  trouve  également  sur  la  chevelure  des 
a utres  jeunes  Balba . 

PLANCHE  69. 

Bien  cpie  cette  statue,  considérée  dans  ses  détails,  soit 
inférieure  aux  trois  autres  que  l’on  peut  appeler  ses  trois 
sœurs  (2),  elle  a néanmoins  dans  son  ensemble  une  cer- 
taine grâce  svelte  (pii  lui  donne  de  l’intérêt.  On  remar- 


(1)  PI.  69,  70  et  78. 


(2)  PI.  68,  70  et  78. 
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que  en  outre  sa  chaussure,  par  où  elle  diffère,  non-seu- 
lement de  ses  compagnes,  mais  même  de  la  plupart  des 
statues  de  jeunes  femmes  : elle  ne  porte  point  de  san- 
dales, mais  une  sorte  de  souliers  de  cuir  non  lacés  qui 
couvrent  entièrement  le  pied.  Cette  chaussure  était  ap- 
pelée en  latin  aluta , probablement  a non  luendo,  parce 
qu'ils  ne  se  déliaient  pas,  ou  peut-être,  comme  le  veut 
le  savant  Visconti  (i),  de  l’alun,  alumen , dont  on  se  ser- 
vait pour  la  préparation  du  cuir.  Cette  partie  du  cos- 
tume était  propre  au  théâtre,  et  se  trouve  ici  fort  bien 
à sa  place. 


PLANCHE  70. 

Si  les  habitants d’Herculanum  ont  voulu  marquer,  par 
la  valeur  de  cette  statue  et  le  choix  de  l’artiste,  une  af- 
fection tonte  particulière  à la  plus  belle  et  à la  plus  gra- 
cieuse des  quatre  Balba,les  feux  volcaniques  ont  secondé 
ce  dessein  en  épargnant  ce  beau  marbre,  et  en  le  con- 
servant intact  à notre  admiration.  La  jeune  Muse  semble 
ouvrir  des  lèvres  d’où  va  couler  la  poésie;  et,  pour  ac- 
compagner d’un  geste  harmonieux  sa  douce  mélopée, 
elle  développe  le  bras  sous  lequel  elle  vient  de  rassem- 
bler h la  manière  grecque  les  plis  de  son  pallium  : ce  vê- 
tement, recouvrant  la  tunique  sur  l’épaule  gauche,  passe 


(1)  Mus.  Pio-Clement.,  tom.  1,  i>.  120,  édition  de  Milan. 
lre  Série.  — Bronzes. 
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en  effet  sous  le  bras  droit  en  y formant  des  ondes  larges 
et  élégantes.  La  tunique,  au  contraire,  est  d’un  tissu 
extrêmement  fin  , qui  se  colle  à plis  très-serrés  sur  la 
poitrine  et  les  épaules,  où  elle  est  retenue  par  plusieurs 
boutons. 

La  légèreté  de  cet  habillement  pourrait  faire  songer  à 
ces  robes  de  soie  ( coaet  bombycina ) dont  parle  Pline  (1), 
et  qui  ont  inspiré  à Martial  cette  charmante  compa- 
raison : 


îemineum  lucet  sic  per  bombycina  corpus  (2). 

« Ainsi  le  corps  d’une  femme  brille  à travers  des  tissus  de  soie.  » 

♦ 

Mais  ce  vers  même  nous  rappelle  que  les  étoffes  faites 
du  fil  du  bombyx  étaient  d’une  transparence  complète  : 
on  a déjà  vu  dans  les  peintures  de  Pompéi,  des  dan- 
seuses enveloppées  comme  d’un  nuage  par  une  de  ces 
larges  draperies  diaphanes  qui  ne  laissaient  à deviner 
aucun  de  leurs  charmes.  Telle  n’est  pas  l’étoffe  dont  est 
revêtue  la  pudique  fille  des  Balbus  : sa  robe  ne  trahit  ses 
formes  qu’en  certains  endroits  où  elle  est  tendue  et  col- 
lée sur  la  peau.  On  sait  d’ailleurs  que  la  soie  se  payait 
au  poids  de  l’or,  ce  qui  peut-être  était  précisément  la 
raison  pour  laquelle  on  n’en  faisait  que  des  tissus  pareils 
à des  brouillards,  nubes  textiles.  On  sait  encore  que  l’u- 
sage en  fut  défendu,  à Rome,  par  un  sénatus-consulte  qui 
demeura  en  vigueur  jusqu’au  temps  de  Justinien,  époque 


(1)  Plin.,  XI,  22,  25. 


(2)  Mail.,  VIII,  68. 
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ou  les  robes  de  soie,  introduites  dans  l’empire  d’Orient, 
passèrent  d’abord  en  Sicile  et  de  là  en  Italie.  Quant  aux 
étoffes  de  lin,  les  Romains  et  les  autres  peuples  d’Italie 
s’en  servaient  beaucoup  plus  pour  couvrir  des  édifices 
temporaires,  que  pour  en  faire  des  vêtements  (i).  Té- 
moin cette  tente  de  deux  cents  pieds  qui,  au  6e  siècle 
de  Rome,  abrita  les  seize  mille  hommes  de  la  légion  dite, 
en  raison  de  ce  fait,  la  légion  lintéate  (2);  témoin  en- 
core ce  velarium  de  toile  de  lin  que  Jules  César  fit  établir 
sur  le  forum  et  sur  toute  la  voie  Sacrée,  depuis  sa  pro- 
pre demeure  jusqu  au  Capitole  (3). 

La  laine,  au  contraire,  était  d’un  usage  presque  uni- 
versel. De  nombreux  artisans  en  fabriquaient  des  étoffes; 
des  foulons,  qui  formaient  une  corporation  puissante, 
préparaient  ces  tissus  et  les  blanchissaient  : bien  plus, 
les  dames  du  premier  rang  se  faisaient  une  gloire  de 
filer,  de  tisser  la  toison  des  brebis;  et  ce  travail  spécial 
était  cité  comme  un  indice  de  l’attachement  aux  soins 
domestiques,  comme  un  symbole  d’économie  et  même  de 
pureté.  Rappelons-nous  en  effet  comment  l’héroïque 
épouse  de  Collatin  fut  déclarée  la  plus  chaste  des  ma- 
trones. On  peut  conclure  de  là,  même  sans  alléguer  l’au- 
torité de  Varron  et  de  Martial,  que  presque  tous  les  vê- 
tements des  Romains  étaient  de  laine  et  que  la  légère 
tunique  de  notre  statue  doit  représenter  un  tissu  très-fin 
de  la  même  matière. 

(1)  Ferrari,  de  Re  vestiaria,  III,  3.  (3)  Plin.,  XIX,  i , 

(2)  Tit.  Liv.,  X,  a3. 
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Pour  revenir  à notre  sculpture  gréco-romaine,  on  y 
trouve  une  invention  heureuse  et  profondément  sentie, 
des  chairs  vraies  et  pleines  de  morbidesse,  une  expres- 
sion simple  et  vive,  un  mouvement  plein  d’élégance,  et 
surtout  des  draperies  qui  approchent  de  la  perfection. 
Voilà  cette  manière  décidée  de  traiter  les  plis,  ce  parti 
pris  dans  leur  agencement,  que  nous  avons  tant  de  fois 
admiré  en  décrivant  les  bronzes  antiques  : ici  encore  , il 
peut  y avoir  excès  de  précision  dans  le  détaché  des  masses 
de  plis,  mais  cette  précision,  vulgaire  et  facile  chez  le  mo- 
deleur, devientune  difficulté  vaincuedans  la  sculpture,  et 
son  emploi  dans  ce  marbre  Fait  ressortir  tout  ce  qu’il  y a 
de  judicieuxet  d’adroit  dans  le  talent  de  notre  artiste.  En 
relevant  le  pallium  sous  le  bras  gauche,  il  a écarté  habi- 
lement loindu  corps  les  plis  de  cette  partie  du  vêtement, 
afin  d’obtenir  par  là  une  grande  masse  d’ombre  qui  met 
en  relief  tout  le  reste  de  la  figure  : et  alors,  par  un  con- 
traste pleind’effet,  il  a doucement  aplati  toutes  les  saillies 
de  l’étoffe  sur  les  contours  gracieux  du  flanc  droit,  dont 
il  a fortement  accusé  le  nu. 

PLANCHE  71. 


On  s’accorde  généralement  à reconnaître  dans  cette 
statue  l’ Athénien  Aristide.  Comme  il  n’existe,  à notre 
connaissance,  aucun  portrait  authentique  du  rival  de 
'1  hémistoele,  nous  nous  sommes  borné  à vérifier  que  ce 
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marbre  n’offre  de  ressemblance  avec  aucun  des  grands 
hommes  de  la  Grèce  dont  les  traits  nous  ont  été  conser- 
vés ; et,  considérant  d’ailleurs  que  le  visage,  l’attitude, 
l’habillement  clecette  statue  n’ont  rien  qui  ne  puisse  con- 
venir au  caractère,  à l’époque  et  au  pays  d’Aristide, 
nous  nous  sommes  incliné  devant  l’opinion  reçue. 

Cependant,  on  va  plus  loin  : on  affirme  que  le  fils  de 
Lysimaque  est  représenté  ici  plaidant  sa  cause  devant  les 
Athéniens  et  tentant  d’effacer  dans  leur  esprit  l’impres- 
sion produite  parles  artifices  de  son  ambitieux  rival  ; on 
reconnaît  la  noble  contenance  du  juste  parlant  à ses  con- 
citoyens, son  imperturbabilité  en  présence  d’un  accusa- 
teur perfide.  Il estbien connu, à la  vérité,  que  lesintrigues 
de  Thémistocle,  soulevant  la  multitude  contre  Aristide, 
firent  condamner  ce  grand  homme  à l’exil  par  le  juge- 
ment appelé  ostracisme.  Mais  aucun  écrivain  de  l'anti- 
quité ne  nous  apprend  que  le  juste  Athénien  ait  eu 
recours  à son  éloquence  pour  fléchir  ses  adversaires.  Rap- 
pelons seulement  les  faits.  Le  dialogue  suivant  s’établit 
entre  le  fils  de  Lysimaque  et  un  citoyen  qui  ne  savait 
pas  écrire  et  qui  ne  le  connaissait  pas  personnellement. 
« Tracez  un  nom  pour  moi  sur  cette  coquille  ( ôVrpaxov). 
— Lequel? — Celui  d’Aristide. — Et  quel  mal  vous  a 
fait  cet  Aristide  que  vous  voulez  bannir?  — Je  suis  en- 
nuyé de  l’entendre  appeler  le  Juste  ! » Aristide  n’ajouta 
plus  un  mot;  mais  d’un  air  calme,  il  écrivit  son  nom,  et 
rendit  la  coquille  fatale  à son  aveugle  ennemi.  Il  n’y  a 
point  là  de  harangue,  point  d’attitude  oratoire. 
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Force  nous  est  donc  de  chercher  dans  la  vie  du  juste 
Athénien  une  circonstance  à laquelle  notre  marbre  puisse 
se  rapporter  avec  plus  de  vraisemblance.  Un  jour  (c’était 
après  l’occupation  d’Athènes  par  les  Perses),  Aristide  se 
rendit  à Sparte  et  harangua  le  peuple  : « Je  viens  à vous, 
dit-il,  afin  que  ce  ne  soit  pas  faute  de  conseils  et  de  bons 
avis  si,  par  votre  négligence  et  votre  lâcheté,  les  Bar- 
bares, déjà  maîtres  d’Athènes,  s’emparent  bientôt  du 

reste  de  la  Grèce » et  il  continua  sur  ce  ton.  Eh  bien  ! 

la  sublime  retenue,  la  fermeté  simple  et  calme  qui 
perce  à travers  tous  les  traits  de  notre  statue,  ne  peu- 
vent s’accorder  qu’avec  un  pareil  discours.  Voilà  l’ora- 
teur par  qui  l’indolence  des  Spartiates  fut  en  effet  vain- 
cue : car,  à la  grande  surprise  des  Athéniens,  une  armée 
lacédémonienne  marcha  bientôt  contre  les  Barbares. 

Cet  heureux  produit  de  la  statuaire  grecque  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  tout  ce  que  l’art  a enfanté  de 
chefs-d’œuvre.  La  simplicité  sans  sécheresse,  le  fini  sans 
froideur,  la  facilitédans  la  difficulté  même,  le  naturel  et 
l’idéal  : il  réunit  les  qualités  les  plus  opposées.  Ce  visage, 
couronné  d’une  chevelure  déjà  éclaircie,  mais  garni  d’une 
barbe  touffue  , exprime  une  sérénité  d’âme  presque 
juvénile  , jointe  à cette  fermeté  qu’on  ne  trouve  que 
dans  un  âge  avancé;  ces  draperies  tirées  du  même  bloc, 
on  dirait,  à leur  légèreté,  qu’elles  vont  se  détacher  de  la 
statue,  et  pourtant  elles  forment  un  tout  harmonieux, 
avec  elle,  et  n’accusent  ni  trop  ni  trop  peu  le  nu.  Cette 
figure  n’est  point  animée  d’une  action  rapide;  elle  a les 
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deux  bras  presque  entièrement  enveloppés  dans  un  man- 
teau, et  pourtant  on  dirait  qu’elle  se  balance,  qu’elle  se 
.prépare  à faire  un  pas  en  avant  au  moment  où  le  débit 
oratoire  exigera  un  redoublement  d’énergie  : concilier 
toutes  ces  contradictions,  voilà  le  secret,  le  génie  de  l’ar- 
tiste. Nous  avons  vu  le  Phidias  de  notre  âge,  l’immortel 
et  à jamais  regretté  Canova,  chaque  fois  qu’il  revenaitau 
Musée  royal,  s’aller  placer  tout  d’abord  en  face  de  l’Aris- 
tide, et  y rester  quelques  instants  frappé  de  stupeur, 
comme  il  l’avait  été  la  première  fois  qu’il  avait  admiré 
cette  statue.  Bientôt,  plus  maître  de  son  jugement,  il 
l’examinait  encore  en  détail;  et  à chaque  nouvelle  visite, 
son  admiration  croissante  s’appuyait  toujours  de  motifs 
tout  nouveaux.  Uu  pareil  effet  produit  sur  un  pareil 
génie  est  à coup  sûr  le  signe  de  la  perfection  même. 

PLANCHE  72. 

C’est  une  figure  toute  gracieuse  que  celle  de  cet  enfant, 
en  costume  héroïque.  Une  chlamyde  descend  à longs  plis 
de  son  épaule  gauche,  sur  laquelle  est  jetée  l’égide  portant 
la  terrible  Gorgone.  Sa  cuirasse  est  marquetée  d’orne- 
ments d’argent,  parmi  lesquels  on  remarque,  à la  partie 
supérieure,  un  quadrige  conduit  par  Apollon,  et  au-des- 
sous, la  figure  allégorique  de  la  Terre  flanquée  d’un  tau- 
reau et  d’une  chèvre.  Il  est  chaussé  de  caliges  comme 
un  simple  soldat  des  légions  romaines. 
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On  a remarqué  que  l’attitude, de  cette  ligure  est  celle 
dans  laquelle  le  Courage  est  représenté  sur  les  mé- 
dailles impériales  et  consulaires.  Mais  1 abbe  Guarini. 
pense  qu’on  doit  y reconnaître  Caligula  enfant;  et 
voici  les  motifs  sur  lesquels  il  se  fonde  (i).  A travers 
la  noblesse  et  l’élégance  des  traits  de  cet  enlant,  on 
découvre  quelque  chose  de  cette  organisation  mala- 
dive qui  distingua  le  féroce  Caius,  et  qui  peut-être  fut  la 
cause  première  de  ses  affreux  penchants.  La  calige  qui 
fait  partie  de  ce  costume  militaire  est  précisément  ce  qui 
lui  attira  dès  son  enfance,  avec  l’amour  des  soldats  gros- 
siers, le  surnom  qu  il  a si  horriblement  îllustie.  On  se 
rappelle  que  sous  libère,  comme  Agrippine  allait,  se 
placer  avec  le  jeune  Caligula  sous  la  protection  des  lie- 
viriens  , pour  échapper  a 1 insolence  des  séditieuses  lé- 
gions de  Germanie,  celles-ci,  saisies  de  honte  et  de  com- 
passion, supplièrent  Germanicus  d ordonner  qu  Agiip- 
pine  continuât  seule  son  voyage;  mais  que  l’enfant 
impérial  fut  confié  de  nouveau  à leur  fidélité  et  ramené 
dans  leur  camp.  Caligula  revint,  et,  en  se  montrant  aux 
lésions,  il  rétablit  le  calme  dans  l’armée  : bientôt  la 
terreur  qui  s’était  déjà  répandue  dans  une  partie  de 
l’empire  se  changea  en  applaudissements  et  en  eus 
de  joie.  N’est-il  point  naturel  de  supposer  que  les  Pom- 
péiens voulurent  marquer  par  un  monument  durable  cet 
événement  glorieux,  événement  unique  dans  la  vie  du 


(i)  lllustrazione  cipologetica  del  mcirmo puteolano. 
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monstre  qui  ne  s’était  point  encore  révélé? Les  marque- 
teries de  la  cuirasse,  représentant  Apollon  qui  échauffe 
la  terre  entre  le  signe  du  Taureau  et  celui  du  Bélier,  in- 
diquent clairement  l’époque  du  rétablissement  du  calme 
parmi  les  légions  de  Germanie,  c’est-à-dire  le  mois  d’a- 
vril, le  huitième  ou  le  neuvième  après  la  mort  d’Au- 
gu  ste.  Or  Caligula,  lors  de  ce  dernier  événement,  était 
âgé  de  plus  de  deux  ans,  ce  qui  lui  en  donne  environ 
trois  pour  le  temps  des  troubles  de  Germanie,  âge 
également  indiqué  par  notre  statue,  dans  l’opinion  de 
l’abbé  Guarini. 

Cette  dernière  observation  n’est  pas  pour  nous  aussi 
concluante  qu’elle  a pu  paraître  au  docte  argumenta- 
ient et  l’âge  de  l’enfant  que  représente  le  bronze  nous 
semble  un  peu  plus  avancé.  Mais  quelque  parti  que  l’on 
prenne  sur  cette  explication,  la  statue  n’en  demeure  pas 
moins  importante,  soit  par  la  belle  conservation  des 
marqueteries  de  la  cuirasse,  soit  par  l’égide  jetée  sur 
l épaule  gauche.  Cette  circonstance  se  rencontre  rare- 
ment dans  les  statues  antiques;  et,  se  trouvant  dans  le 
Jupiter  Égiaque,  elle  a déjà  fourni  une  ample  matière  à 
l’érudition  du  savant  Visconti. 

PLANCHES  73  et  74. 

On  croit  voir  Britannicus  et  Néron,  la  victime  et  l’as- 
sassin, dans  ces  deux  petites  statues.  En  comparant  la 
première  avec  d’autres  monuments  antiques,  nous  nous 
lre  Série,  — Bronzes.  19 
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sommes  assuré  de  l’exactitude  de  la  dénomination  qu’on 
lui  assigne;  mais  la  tête  de  la  seconde  ayant  été  restaurée 
par  les  modernes,  nous  ne  pouvons  y reconnaître  avec 
autant  de  certitude  le  meurtrier  du  légitime  successeur 
de  Claudius. 

Britannicus  touche  à la  fin  de  son  troisième  lustre,  et 
il  porte  le  costume  consulaire  : un  air  de  mélancolie  ré- 
pandu sur  ses  trait  s semble  indiquer  le  pressentiment 
d’une  destinée  funeste.  Il  médite  profondément , en  ser- 
rant dans  sa  main  droite  un  rouleau  de  papyrus  tiré  de 
la  cassette  cylindrique  que  l’on  voit  posée  perpendicu- 
lairement à terre,  près  de  son  pied  droit.  Des  cassettes 
ainsi  construites  se  trouvent  souvent  aux  pieds  des  sta- 
tues des  philosophes  et  des  orateurs  de  l’antiquité  : on  y 
renfermait  les  vol  u mes  donton  voulait  citer  textuellement 
des  passages  dans  le  cours  d’une  harangue.  Celle-ci  est 
particulièrement  remarquable  parla  construction  de  la 
serrure  qui  la  ferme. 

Si  l’autre  figurine  ne  représente  point  un  Néron,  elle 
appartient  certainement  à quelque  noble  rejeton  d’une 
famille  patricienne,  puisqu’elle  porte  la  bulle  d’or:  on 
en  peut  conclure  que  son  costume,  dont  la  sculpture 
n’a  pu  marquer  les  bords  de  pourpre,  est  cette  robe 
prétexte  que  les  adolescents  déposaient  avec  la  bulle 
même,  pour  prendre  la  toge  virile  ou  pure. 

La  bulle  a,  comme  d’usage,  la  forme  lenticulaire,  et  pa- 
rait construite  de  manière  à renfermer  ces  amulettes  à 
l’aide  desquels  les  anciens  croyaient  pouvoir  écarter  de 
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leurs  enfants  l’effet  des  maléfices  et  des  paroles  envieuses, 
ou  des  regards  funestes  (1).  Il  est  remarquable  qu’elle  est 
suspendue  ici  par  une  bandelette  ou  un  ruban,  et  non 
par  une  cordelette  ronde  comme  dans  les  autres  monu- 
ments. 

Dès  le  jour  même  de  la  naissance  d’un  enfant  noble,  son 
père  lui  attachait  cette  bulle  d’or  au  cou  ; et  l’enfant  ne  la 
déposait  qu’à  la  fin  de  sa  quatorzième  année,  quand , en 
face  de  l’autel  des  dieux  Lares,  il  quittait  la  robe  prétexte 
pour  revêtir  la  toge  virile  : alors,  on  suspendait  la  bulle  au 
coudecesmêmesdieux,en  reconnaissance  de  la  protection 
qu’ils  avaient  accordée  au  jeune  patricien  (2);  et  de  cet 
usage  provint  sans  doute  celui  de  représenter  les  dieux 
Laresavecla  bulle,  commeon  le  voit  dans  quelques  monu- 
ments et  surtout  dans  un  bronze  d’Herculanum  (3).  Soit 
que  la  bulle  eût  été  instituée  par  les  premiers  rois  de 
Rome  comme  récompense  militaire,  soit  qu’elle  remon- 
tât seulement  à Tarquin  l’Ancien,  qui  en  décora  son  fils 
unique  âgé  de  quatorze  ans,  parce  que  ce  jeune  homme 
avait  tué  de  sa  propre  main  un  Sabin  sur  le  champ  de 
bataille  (4),  elle  se  perpétua  de  génération  en  génération 
et  parmi  tous  les  ordres  de  citoyens  : seulement,  les  patri- 
ciens en  portaient  une  d’or,  et  les  plébéiens  une  de 
cuir  (5).  Selon  Macrobe  (6),  ce  fut  à la  fin  de  la  guerre 


(1)  Macrob.,  Saturn .,  I,  6. 

(2)  Petron.,  cap.  38  ; Pers.,  sat.  V, 
3cr,  Plant.,  Rud.,  IV,  5,  127;  Pro- 
pert.,  lib.  IV,  elcg.  1. 

(3.)  firo/izi  Ercolanesr,  vol.  II,  tav. 


87  et  92. 

(4)  Pli».,  XXXIII,  1,  4. 

(5)  Ascon.,  in  Verr. , II,  1, 58. 
(b)  Macrob.,  toc.  cit. 
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punique  que  le  signum  de  pnupere  loro  fut  accordé  aux 
fils  des  affranchis. 

Ces  deux  petites  figurines  sont  d’un  mérite  à peu  près 
égal  : on  observe  seulement  dans  la  première  une  meil- 
leure disposition  de  draperies  et  des  plis  mieux  combi- 
nés que  ceux  de  la  seconde.  Nous  devons  aux  fouilles 
d’Herculanum  l’image  de  Britannicus  , et  l’autre  à celles 
de  l’antique  Télésia. 

Des  six  masques  de  bronze  représentés  au  bas  de  ces 
deux  planches,  celui  du  milieu  de  la  première  est  un 
Bacchus;  à sa  droite  est  un  Silène,  à gauche  un  masque 
comique  ; celui  du  milieu  de  la  deuxième  planche  est  un 
masque  tragique  ; à droite,  un  Faune;  à gauche,  un  Si- 
lène. Ils  furent  trouvés  les  uns  à Résina,  les  autres  à 
Civita-Vecchia, 

PLANCHE  75. 


C’est  dans  l’intérieur  d’un  grand  édifice  de  Pompéi, 
vulgairement  appelé  le  Panthéon,  que  l’on  trouva,  en 
1821,  cette  statue  de  marbre  grec  grande  comme  na-r 
ture.  Comme  une  autre  image  voisine,  elle  était  tombée 
de  la  niche  qui  l’avait  contenue , et  gisait  sur  le  sol.  Don 
Francesco  Maria  Avellino,  secrétaire  général  de  la  so- 
ciété bourbonienne,  a démontré  dans  un  mémoire  lu 
à l’académie  d’Herculanum  et  inséré  dans  les  actes  de 
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cette  société  (i),  que  cette  statue  ne  pouvait  repré^ 
senter  que  Livie,  en  prêtresse  d’Auguste.  Malheureuse- 
ment, les  preuves  accumulées  par  le  docte  critique  ont 
exigé  de  lui  de  si  longs  développements,  que  nous  de- 
vons renvoyer  les  lecteurs  au  mémoire  lui-meme,  nous 
bornant  ici  à une  simple  description. 

Cette  figure  voilée,  dans  une  attitude  solennelle  , por- 
tant une  couronne  d’or  et  tenant  de  la  main  gauche  une 
acerra  ou  une  boite  dans  laquelle  on  voit  des  grains 
d’encens,  ne  peut  être  qu’une  prêtresse  représentée 
dans  l’exercice  même  de  ses  fonctions  sacerdotales. 
On  doit  regretter  la  perte  du  bras  droit,  qui  sans 
doute  portait  un  capcdo , un  instrument  propre  à tirer 
l’encens  du  petit  vase.  Elle  est  vêtue  d’une  longue  tuni- 
que à plis  très- serrés,  que  recouvre  un  peplus  plus  large- 
ment drapé  et  arrêté  à l’épaule  par  une  fibula.  Un  man- 
teau , très-large  mais  léger,  descend  du  sommet  de  la 
tête,  enveloppe  les  épaules  et  va  se  jeter  sur  le  bras  gau- 
che, en  formant  une  élégante  draperie.  La  dignité  des 
traits  du  visage  s’accorde  avec  cet  ensemble  majestueux  : 
on  y lit  une  fierté  contenue  qui  inspire  le  respect. 

Cette  statue  a tout  le  caractère  du  siècle  d’Auguste  : 
c’est  une  des  plus  remarquables  qui  soient  sorties  des 
fouilles  de  Pompéi,  d’abord  à cause  de  la  grâce  des  mem- 
bres et  du  torse  qui,  bien  qu’en  repos,  font  pressentir 
l’action;  et  ensuite  par  la  beauté  des  draperies  qui  re- 

(x)  Vol.  Iï,  p.  là  a5. 
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couvrent  et  parent  cet  élégant  ensemble  sans  jamais  le 


cacher. 

(d)  Op (x  ''cq.'^T  ^r^rws  h>ono>  4>o  (W^rvdtJ  cX^j  A-»  Ra  J'sp cA£ü c*.  &E  çyj.jA.1  s-vio  cT)  <)■?(&, 
I > 0 ’t  ^ P”,  x n i /TN-dti  • 

’9‘:  /f'V0'  ^ ^^-^^-PLANCHES  76  et  77. 


JptfV)  » Kcsu^t  t«nK  ^ 4 — C^vf-xj  rrx rx  £-0  J.PA**|pW 

Parmi  tous  les  monuments  de  l’art  italien,  rassemblés 
an  nombre  de  plus  de  trois  cents  dans  une  des  salles  du 
M usée  Bourbon  , un  des  plus  remarquables  est  la  statue 
de  Diane,  qui  est  ici  représentée  sous  deux  aspects  diffé- 
rents. Ce  marbre  précieux  n’a  qu’environ  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur.  L’examen  de  ce  monument  pourrait 
amener  des  recherches  mythologiques  assez  étendues 
sur  les  fonctions  et  les  attributs  divers  de  la  fille  de 
Jupiter  et  de  Latone,  représentée  ici  comme  déesse  de 
la  chasse,  quoique  sous  un  costume  peu  propre  à cet 
exercice,  et  plutôt  asiatique  que  grec  ou  romain.  Mais  ce 
qui  réclame  toute  notre  attention,  c’est  le  caractère  de 
cette  sculpture  , qui  nous  paraît  appartenir  à la  seconde 
époque  de  l’art  italien.  Les  indices  auxquels  les  plus 
doctes  critiques  reconnaissent  les  vrais  monuments  de 
cette  époque  sont  la  simplicité  des  formes,  une  cer- 
taine imperfection  dans  les  traits  de  la  figure,  une 
exquise  recherche  dans  la  disposition  des  vêtements,  un 
arrangement  médité  et  une  véritable  finesse  dans  les 
plis  des  draperies,  des  broderies  d’une  grande  richesse 
au  bord  des  étoffes,  une  coiffure  symétrique  et  crêpée, 
et  enfin  une  foule  d’ornements,  tels  que  colliers,  bulles 
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et  couronnes  garnies  de  perles  : indices  cpii  se  trouvent 
tous  réunisdans  notre  Diane.  Winckelman,  grand  admi- 
rateur de  ce  beau  monument , en  a laissé  une  description 
exacte  (i)  dans  laquelle  il  relève  tous  ces  caractères  l’un 
après  l’autre;  nous  croyons  utile  de  la  transcrire  textuel- 
lement : 

cc  La  Diane  du  Musée  d’Herculanum,  comme  la  plupart 
des  statues  de  cette  divinité,  est  dans  l’attitude  d’une 
personne  qui  marche.  Les  coins  de  la  bouche  sont  un 
peu  relevés,  et  le  menton  est  petit.  On  voit  dans  ses 
traits  l’expression  d’un  idéal  imparfait,  plutôt  que  l’i- 
mitation de  la  nature.  Néanmoins  les  pieds  sont  di- 
vins, et  les  plus  belles  figures  grecques  n’en  offrent 
pas  de  plus  parfaits.  Les  cheveux  s’avancent  sur  le  front 
en  petites  boucles,  et  sur  les  côtés  ils  tombent  en  lon- 
gues tresses  jusqu’aux  épaules  : par  derrière,  ils  sont 
rattachés  assez  bas;  enfin,  la  tète  est  ceinte  d’un  dia- 
dème orné  de  huit  rosettes,  relevées  par  une  teinte 
rougeâtre.  La  robe  est  peinte  en  blanc;  la  tunique  a de 
larges  manches  dont  les  plis  sont  mêlés  et  irréguliers;  et 
le  manteau  très-court,  drapé  à plis  parallèles  et  serres, 
est  bordé  d’une  bande  étroite  de  couleur  d’or,  que  sur- 
monte immédiatement  une  autre  bande  plus  large  , mais 
rougeâtre,  et  parsemée  de  fleurs  blanches  pour  imiter  une 
broderie  : la  tunique  est  bordée  de  même.  La  couleur 
rouge  est  celle  du  baudrier  qui  supporte  le  carquois,  et 


(1)  Winckelman,  Histoire  des  arts  du  dessin,  t.  I,  p.  1 8a. 
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qui,  de  l’épaule  droite,  vient  passer  sur  la  mamelle  gau- 
che; c’est  encore  la  couleur  des  courroies  qui  attachent 
les  sandales.  » 

Winckelman  se  trompe  quand  il  ajoute  après  cette  des- 
cription : « Cette  statue  se  trouvait  dans  le  petit  temple 
d’une  villa  qui  dépendait  de  la  cité  dePompéi.  » On  a lieu 
de  s’étonner  de  l’inexactitude  des  renseignements  que 
Winckelman  recevait  à de  longs  intervalles  sur  les  anti- 
quités découvertes  dans  le  royaume  de  Naples;  car , dans 
un  autre  endroit  du  même  ouvrage  (i),  il  désigne  en  ces 
termes  le  monument  dont  il  vient  d’être  question  : « Sta- 
tue de  Diane  découverte  en  1760,  à Herculanum.  » Or 
cette  statue  ne  fut  trouvée  ni  à Pompéi,  ni  à Hercula- 
num, mais  bien  entre  la  Torre  del  Greco  et  la  Torre 
dell’  Annunziatci , peut-être  sur  l’emplacement  de  l’an- 
tique Oplonte,  en  remuant  un  terrain  pour  y planter 
des  vignes;  et  cette  découverte  fut  toute  fortuite. 

Il  n’est  point  inutile  de  rappeler  que  l’usage  de  pein- 
dre les  statues  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Pau- 
sanias  nous  apprend  (2)  que  primitivement  les  artistes 
revêtaient  de  véritables  habits,  d’étoffes,  en  un  mot, 
le  bois,  le  marbre  ou  le  bronze  de  leurs  statues.  Le  pro- 
gès  des  arts  fit  supprimer  cet  usage  barbare,  qui  privait 
la  sculpture  de  ses  plus  beaux  avantages  : il  en  resta  seu- 
lement, pour  quelques  circonstances,  la  coutume  d’ap- 


( 1 ) Histoire  des  arts  du  dessin,  t.  I, 


(2)  Lib.  II,  cap.  11. 
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pliquer  sur  le  marbre  les  couleurs  des  vêtements,  des 
ornements  et  même  de  la  chevelure.  Dans  notre  statue, 
ces  couleurs  étaient  extrêmement  vives  et  parfaitement 
conservées  au  moment  où  on  la  découvrit;  mais,  lors- 
qu’elles furent  exposées  à l’air,  quelques  teintes  disparu- 
rent entièrement,  et  presque  toutes  perdirent  leur  éclat. 

PLANCHE  78. 

Voici  la  dernière  des  sœurs  de  M.  Nonius  Balbus  (i)  : 
elle  est  représentée,  comrneses  compagnes,  dans  l’attitude 
et  sous  le  costume  de  Polymnie,  à laquelle  sans  doute  on 
pouvait  les  comparer  toutes  quatre,  en  considérant,  soit 
leur  goût  pour  les  lettres,  soit  la  grâce  de  leurs  discours, 
soit  enfin  le  caractère  de  leur  beauté.  Il  règne,  dans 
les  proportions  et  les  traits  de  cette  physionomie,  quel- 
que chosede  doux  etde  simple,  bien  éloigné  du  sublime 
idéal  : ce  sont  de  ces  lignes  individuelles  quoique  régu- 
lières, par  lesquelles  un  portrait  se  distingue  toujours 
d’une  figure  de  pure  invention.  Elle  est  revêtue  aussi 
d’une  tunique  à plis  serrés,  et  enveloppée  d’un  manteau 
largement  drapé  : ses  cheveux,  arrangés  d’une  manière 
fortsimple,  paraissent  blonds  comme  ceux  de  ses  com- 
pagnes, par  l’effet  d’un  reste  de  dorure.  Cette  statue 
ressemble  surtout  à celle  de  la  planche  70,  dont  elle 


(1)  Voy.  phmch.  68,  69  et  70. 
lre  Série.  — Bronzes. 
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doit  avoir  fait  le  pendant;  elle  est  sculptée  dans  le  même 
marbre  et  paraît  l’œuvre  du  même  artiste.  Des  deux  cô- 
tés, la  draperie  élégante  et  légère,  l’agencement  des  plis 
précis  et  bien  entendu,  semblent  également  imités  d’un 
original  grec  du  premier  ordre. 

PLANCHE  79. 

Ce  bronze  et  les  deux  suivants  ne  sont  point  des  statues 
entières,  mais  des  bas-reliefs  qui  ornaient  la  caisse  du 
beau  quadrige  trouvé  dans  les  fouilles  de  Résina,  au  mois 
de  mai  1739. 

Cette  figure  ne  porte  point  d’autre  attribut  distinctif 
que  la  couronne  radiée.  Mais  déjà  ce  seul  indice  a suffi 
pour  reconnaître  une  Junon  reine  dans  une  statuette 
du  Musée  étrusque  (1),  et  il  paraît  qu’en  effet  cette 
espèce  de  couronne  n’appartient  qu’à  l’épouse  de  Jupi- 
ter. D’ailleurs  toute  autre  conjecture  s’accorderait  mal 
avec  le  sérieux  de  la  physionomie,  avec  la  dignité  du 
costume,  et  avec  ce  grand  manteau  qui  recouvre  la 
tête,  comme  on  le  voit  dans  les  figures  de  Junon  sur 
les  médailles,  et  comme  le  portaient  aussi  les  matro- 
nes romaines.  On  remarquera  que  les  manches  de  la  tu- 
nique sont  fermées  par  plusieurs  petits  boutons  ou  fi- 
bules. Cette  particularité  du  costume  se  trouve  encore 


(1)  Mus,  etrusc t.  I,  tav.  2/j, 
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dans  la  J unon  reine  du  Musée  étrusque,  et  dans  plu- 
sieurs autres  statues  de  Vénus  ou  de  la  nymphe  By- 
o-oïs,  etc.,  qui  font  partie  de  diversescollections(i).  Cette 
coupe  élégante  du  vêtement  fut  fréquemment  adoptée 
par  les  dames  grecques  et  romaines  (2). 

PLANCHE  80. 


Ce  bronze , qui  accompagnait  le  précédent , n’offre 
aucun  emblème  qui  le  caractérise  avec  certitude.  Néan- 
moins une  foule  de  vraisemblances  indiquent  un  Apol- 
lon. La  nudité  du  torse,  la  simplicité  du  costume,  les 
cothurnes,  enfin,  n’appartiennent  qu’à  un  dieu  ou  à un 
héros  : et  c’est  un  dieu  sans  doute,  puisqu’il  accom- 
pagne Junon.  C’est  ainsi  qu’ Apollon  était  souvent  re- 
présenté, comme  le  démontrent  plusieurs  monuments  (3) 
et  surtout  le  témoignage  de  Maxime  de  Tyr  (4)»  qui  dit 
que  les  artistes  peignaient  ce  dieu  comme  un  adolescent 
à demi  couvert  d’une  petite  chlamyde,  geipcouov  yugvov  U 
/Xaguàtou.  La  chevelure  épaisse  et  bouclée  convient  éga- 
lement au  dieu  des  vers  : tous  les  poètes  en  font  foi  (5); 


(1)  Mus.  etr.,  tom.  I,  tav.  3,  et 
17OJ  Demster,  tab.  20  et  43  ; Philip. 
Ruben.,  E/ect.,  II,  20;  Alb.  Ruben., 
de  Re  vestiaria , I,  9;  Feirar.,  An- 
nal. , 26. 

(2)  Ælian.,  Var.  Hist,, I,  18;  Rhod., 
de  A cia,  5. 


(3)  Montfaucon,  tom.  I,  pl.  49  et 
suiv.;  Mus.  etr.,  tav.  3a,  33,  34. 

(4)  Dissert.,  XXVI. 

(5)  Apollon.,  Argon.,  Il,  7 10  j Ti- 
bull.,  III,  4,  34-,  Callim.,  Hymn.  in, 
Apoll.,  32. 
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Hygin  dit  (i)  que  les  fils  de  Niobé  méprisaient  Apollon  , 
parce  qu’il  laissait  tomber  ses  vêtements  jusqu’à  la  cein- 
ture, et  qu’il  portait  de  longs  cheveux,  quodvestemdeor- 
sum  cinctus  et  cririitus  esset ; Elien  rapporte  (2)  que 
Dionysus  ravit  à Phœbus  les  anneaux  d’or  de  sa  che- 
velure, xpuGou;  {3o<7Tpupuç.  Enfin,  ce  visage  juvénile,  cette 
fraîche  beauté,  conviennent  au  dieu  qu’Horace  qua- 
lifie de  Içevis , sans  barbe , et  que  Virgile  appelle  le  bel 
Apollon  : 

Taurum  Neptuno,  taurin»  tibi,  pulcher  Apollo  (3). 


A la  vérité,  cette  épithète,  p nicher , a été  condamnée  par 
un  grand  nombre  de  critiques  (4),  comme  étant  un  syno- 
nyme d’e.r oletus,  efféminé,  débauché  ; mais  le  poète  a 
trouvé  pour  défenseur  Aulu-Gelle  (5),  lequel  a bien  com- 
pris qu’un  mot  ayant  été  employé  figurément  par  exten- 
sion ou  par  abus  ne  peut  point  pour  cela  perdre  sa  si- 
gnification naturelle  et  primitive,  et  que  dans  tous  les 
cas  il  appartient  aux  grands  écrivains  de  ramener  la  lan- 
gue à ses  origines. 


PLANCHE  81. 

La  troisième  des  figures  de  relief,  ou  plutôt  de  ronde- 


(1)  Fah.  IX. 

(2)  Var.  Hist.,  I,  20. 
H)  Æ/i.,  III,  1 19. 


(4)  Servius,  in  ioc.  citât. 

(5)  Noct.  ait,,  XIII,  2G, 
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bosse,  qui  décoraient  le  quadrige  de  Résina,  paraît  être 
un  dieu  Mars,  compagnon  plus  ordinaire  de  Junon  que 
n’était  Pliœbus  lui-même. 

Le  dieu  de  la  guerre  est  ici  représenté  entièrement 
couvert  d’une  armure,  à la  manière  des  Romains,  qui 
avaient  empruntécette  coutume  des  Etrusques  (i).  Pline, 
en  parlantdela  statue  cuirassée  ( loricata),  que  l’on  éleva 
à César  dans  le  forum  qui  porte  son  nom,  fait  remar- 
quer cette  différence  entre  les  coutumes  de  l’Italie  et 
celles  delà  Grèce  (2).  Les  artistes  hellènes  ne  donnaient 
ordinairement  à Mars  que  le  casque,  la  lance,  le  bou- 
clier, le  parazonium,  et  tout  au  plus  la  ehlamyde.  Le 
coffre  de  Cypsélus  offre  pourtant  une  exception  à cette 
règle  (3);  et  Lycophron  désigne  le  dieu  de  la  guerre  par 
l’énergique  appellation  de  Loup  armé,  à-Kkizw  Vjy. ov  (4). 

La  tête  est  nue,  et  le  profil  placé  à côté  dans  notre 
gravure  indique  la  saillie  de  cette  tête  sur  le  fond  du 
quadrige.  Le  dieu  porte  une  ehlamyde  sévèrement  dra- 
pée sur  une  cuirasse  bordée  d’un  double  rang  de  ces 
ornements  à franges  que  le  moyen  âge  appelait  lambels, 
et  qui  étaient  d’origine  étrusque  (5).  Sous  cette  cuirasse, 
il  a encore  une  tunique  courte  ou  subarmalc  (b)  ; ses 


(1)  Mus.  etrusc.,  tav.  !\0. 

(2)  Plin.,  XXXIV,  5. 

(3)  Pausan.,  V.  18;  vid.  et.  Albe- 
rie.,  de  Imag .,  III. 

(4)  Cass andr.,  g38. 

(5)  Ruonarotti,  dpp.}  p.  ^5;  Mont- 


faucon,  toi».  IV,  pl.  4,  17  et  44- 

(6)  Turneb.,  Jdv.,  XVIII,  19; 
Ferrar.,  de  Re  vest.,  part.  II,  lib.  III, 
17,  et  Jn/ial.,  19;  Buonarotti,  Fet., 

p.  246. 
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brodequins  sont  faits  de  la  peau  d’un  animal.  La  dispo-. 
sition  de  ses  deux  bras  indique  que  de  la  main  droite 
il  s’appuyait  sur  une  lance,  tandis  que  de  la  gauche  il 
tenait  un  bâton  de  commandement  ou  le  parazonium , 
c’est-à-dire  l’épée  avec  le  baudrier. 

Le  style  étrusque  de  cette  figure  et  des  deux  précé- 
dentes a porté  quelques  antiquaires  à y chercher  les 
images  de  trois  membres  de  la  famille  de  l’empereur 
Auguste. 

PLANCHE  82. 

Cette  belle  statue,  revêtue  de  la  toge  et  plus  grande 
que  nature,  a été  trouvée  dans  les  fouilles  de  Résina  le 
2 décembre  1743  : on  aurait  ignoré  le  nom  du  person- 
nage qu  elle  représente,  si  l’on  n’avait  trouvé,  sur  une 
plaque  de  bronze  qui  recouvrait  sa  base  de  maçonnerie, 
l’inscription  suivante  : 

L.  MAMMIO.  MAXIMO 
AUGUSTALI 

MVNIGIPES.  ET.  INCOLAE. 

AERE.  CONLATO. 

C’est-à-dire,  a A Lucius  Mammius,  augustal,  les  mu- 
nicipaux et  les  habitants,  à leurs  frais.  » 

Les  Mamius,  Mammius  ou  Mammianus  sont  connus 
par  un  grand  nombre  d’inscriptions  de  Capoue,  de  Bé- 
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névent , d’Aquino  et  de  Corfinium  (i).  A Herculanum 
même,  nous  voyons,  parles  inscriptions  du  théâtre,  que 
L.  Annius  Mammianus  Rufus,  duutnvir  quinquennal,  y 
fit  construire  l’orchestre  à ses  frais;  nous  apprenons  de 
même  que  notre  L.  Mammius  Maximus  éleva  des  statues 
àLivie,  à Germanicus,  à Antonia,  mère  de  Claude,  et 
à Agrippine,  femme  de  cet  empereur,  ce  qui  fait  sup- 
poser qu’il  vivait  encore  dans  les  dernières  années  de  ce 
règne  : il  releva  en  outre  et  décora  le  marché.  Il  paraît 
que  son  père,  L.  Mammius,  de  la  tribu  Menenia,  avaitété 
décurion  àNucera. 

Nous  avons  eu  plusieurs  occasions  de  parler  des  au- 
gustaux  ou  prêtres  d’Auguste  : l’importance  de  ces  ma- 
gistrats municipaux  n’était  pas  bien  grande,  et  c’est  sans 
doute  pour  la  relever  qu’on  a représenté  celui-ci  dans 
une  attitude  qui  suppose  qu’il  tenait  à la  main  un  rouleau, 
comme  on  en  donnait  un  a Roule  aux  statues  consulaires 
et  sénatoriales.  On  sait  que,  dans  les  villes  qui  avaient 
retenu  leurs  propres  lois,  et  qui  étaient  admises  à par- 
ticiper aux  charges  et  aux  honneurs  de  1 empire,  les 
municipaux  différaient  des  simples  habitants  par  la  jouis- 
sance des  droits  civiques  (2).  Enfin,  les  derniers  mots 
indiquent  qu’une  contribution  avait  été  levée  dans  la 
ville  pour  subvenir  aux  frais  de  la  statue.  Cette  contri- 


(1)  Murator.,  1186,  i3  ; 1187,  1 
et  2 ; 1371  et  1706,  6 ; 207/j,  2 , et 
717,  2;  Grti ter.,  804,  2;  129,  2; 
240,  1 , et  3o8, 1 ; Reines.,  I,  246,  et 


X,  1,  n.  85  et  177. 

(2)  Fest.,  s.  v.  Municeps  et  Mu/ii- 
cipalia  sacra;  Aul.  Gell.,  XVI,  i3; 
Spanh.,  O.  R.  /.,  es.  12. 
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bution  était  ordinairement  très-modique,  et  dans  diffé- 
rentes occasions  pareilles,  comme  pour  Musa,  méde- 
cin d’Auguste,  et  pour  P.  Minucius,  elle  ne  s’éleva  pas 
au-dessus  d’un  as  (i).  Souvent  même,  le  citoyen  à qui  une 
statue  était  décernée  se  contentait  de  l’honneur,  et 
faisait  établir  le  monument  à ses  frais  ; d’où  vient  cette 
glorieuse  mention,  fréquente  sur  les  marbres  : honore 
contentas,  pecuniam  remisit  (2). 

Notre  statue  porte  au  quatrième  doigt  de  la  main  gau- 
che un  anneau,  représenté  sur  le  côté  de  la  planche, 
mais  sans  le  signe  du  lituus  qui  indiquerait  la  qualité 
sacerdotale.  Il  résulte  d’un  passage  de  Cicéron  (3)  que 
les  Romains  avaient  coutume  de  mettre  au  doigt  de  leurs 
statues  un  anneau  marqué  des  mêmes  emblèmes  que  ce- 
lui de  la  personne  représentée  : ce  qui,  à défaut  de  res- 
semblance, faisait  reconnaître  le  personnage  aussi  sûre- 
ment qu’une  inscription.  * 

PLANCHE  83. 

On  reconnaît  les  traits  de  Néron  Claudius  Drusus 
Oermanicus  dans  cette  statue  plus  grande  que  nature, 
qui  a été  trouvée  au  théâtre  d’Herculanum,  entre  les  pié- 
destaux des  deux  statues  équestres  de  bronze  doré.  Ce 

(1)  Sueton.  , Oct.  , 5g;  Plin.  , de  Pict.,  I,  a3. 

XXXIV,  5.  (3)  Ad  Att, , VI,  i . 

(2)  Figrell. , de Stat.,11  ;Boulang., 
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jeune  héros,  dont  les  vertus  faisaient  esperer  le  rétablis- 
sement de  la  république  romaine  (i),  était  d une  nais- 
sance bien  suspecte  : Liviele  portait  dans  son  sein  quand 
elle  futcédée  à Auguste  par  son  époux  Tibérius  Claudius 
Néron  (2);  et  elle  le  mit  au  monde  trois  mois  après  le 
nouvel  hymen,  l’an  de  Rome  716.  On  considéra  géné- 
ralement le  jeune  Drusus  comme  le  fruit  d un  adultère 
en  quelque  sorte  réparé  parle  divorce  avec  ses  suites,  et 
l’on  dit  d’Auguste  à cette  occasion  : toî;  sÙTuyouot  vA  -rpè- 
g7)va  , tç  les  hommes  heureux  ont  des  fils  au  bout 
de  trois  mois  » (3).  La  Germanie  vaincue,  après  avoir 
donné  un  nom  à Drusus,  fut  bientôt  témoin  de  sa  mort 
prématurée  : 

Et  mortem  et  nomcn  Druso  Germania  f’eeit  : 

Me  miserum,  virtus  quam  brevis  ilia  fuit  (4)  ! 

Il  mourut  en  effet  entre  le  Rhin  et  la  Saale , 1 an  de 
Rome  74Ô,  et  les  historiens  ne  sont  point  d’accord  sur 
la  cause  de  ce  trépas. 

La  toge  relevée  sur  la  tète  indique  que  le  personnage 
est  représenté  comme  sacrificateur  : en  effet,  les  Romains 
se  couvraient  dans  de  pareilles  occasions,  sauf  quand  ils 
sacrifiaient  à Saturne  : le  motif  le  plus  plausible  de  ce 
rite  est  que  le  prêtre  ne  doit  pas  se  laisser  distraire  par 


(1)  Suet.,  ClaucL,  i . 0)  Suct.  et  Dio,  lotis  cilatis. 

(a)  Tacit.,  Ann.,  V,  i ; Vell.  Paterc.,  (4)  Ovitl.,  Fast,  I,  5 97. 

II,  94  ; Dio  Cass.,  XLVI1I,  44- 
Ve  Série.  — Bronzes. 
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les  objets  qui  l’entourent  (i).  Le  lituus  gravé  sur  l’an- 
neau indique  de  plus  les  fonctions  augurales;  et  cette 
circonstance  donne  beaucoup  de  prix  à notre  statue,  en 
ce  qu’elle  est  d’accord  avec  la  célèbre  médaille  grecque 
où. l’on  voit  d’un  côté  une  tête  couronnée  de  laurier 
avec  le  lituus,  le  simpuvium  et  cette  légende  : AP0Y202. 
KA12AP.  A1TOY2TOY.  Yi02.  Il  n’y  a plus  de  raison  main- 
tenant pour  attribuer  cette  médaille  à un  autre  Drusus, 
fils  de  Tibère,  qui  était  pontife,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
la  ressemblance  entre  les  deux  princes.  Ainsi  se  trouve 
encore  réfutée  une  opinion  que  l’on  conçut  à la  bâte  au 
moment  des  fouilles,  et  qui,  se  fondant  sur  une  inscrip- 
tion trouvée  dans  ces  mêmes  fouilles,  attribuait  notre 
statue  au  grand  Germanicus  mort  sons  Tibère. 

On  remarquera  le  style  large  et  le  jet  hardi  des  dra- 
peries de  la  toge,  ainsi  que  la  forme  des  sandales. 


PLANCHE  84. 

Cette  statue  colossale  est  remarquable  autant  par  la 
beauté  de  l’exécution  que  par  la  singularité  du  sujet  : 
elle  représente  un  Jupiter  sans  barbe,  avec  la  hciste pure 
ou  le  sceptre  dans  la  main  droite  et  la  foudre  dans  la 
gauche;  au  quatrième  doigt  de  cette  dernière  main,  on 
voit  un  anneau  avec  le  lituus.  La  tête  est  celle  d’Auguste, 


(1)  Plut.,  Quœst.  rom.,  If,  266. 
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et  les  traits  de  cet  empereur  sont  trop  connus  pour  que 
l’on  puisse  douter  un  moment  de  l’intention  de  l’artiste. 

L’importance  de  ce  monument  historique  et  religieux 
nous  fait  un  devoir  de  reprendre  avec  quelque  détail 
chaque  partie  de  cette  description  sommaire. 

Colosse,  Ko'Xoccroç , mot  dont  l’origine  est  encore  un 
objet  de  contestation,  bien  que  l’opinion  la  plus  pro- 
bable paraisse  celle  qui  le  fait  venir  de  wlouza  tù  ôW, 
« arrêter  les  regards»  : étymologie  à laquelle  Stace  semble 
faire  allusion  par  ces  mots,  Vix  lurnine fesso  explores  (i). 
Il  se  disait  en  général  de  tout  ce  qui  était  plus  grand  que 
nature,  quelle  que  fut  la  proportion;  bien  qu’en  par- 
ticulier, on  ait  distingué  les  statues  augustes,  qui  avaient 
une  fois  et  demie  la  taille  humaine;  les  héroïques,  qui 
allaient  jusqu’au  double,  et  enfin  les  colossales,  qui 
avaient  le  triple  et  au  delà  (2). 

Quoique  Cicéron  ait  prétendu  que  Jupiter  était  tou- 
jours représenté  avec  de  la  barbe  (3),  les  poètes  men- 
tionnent Jupiter  enfant,  adolescent  et  jeune;  ils  parlent 
de  Vejovis  comme  du  jeune  Jupiter  (4),  et  sa  figure  im- 
berbe se  trouve,  quoique  rarement,  sur  les  médailles. 
Pausanias  en  a vu  deux  statues  en  Elide  (5),  et  Juvénal 
parle  de  la  jeunesse  du  maître  des  dieux,  Jove  nondum 
barbcito  (6).  On  voit  dans  le  Musée  étrusque  (7)  un  bronze 


(1)  Stat.,  Sjlv.y  I,  x,  87. 

(a)  Bergier,  de  V iis  mi  lit.,  V,  1 5 , 
§ a ; Rader.,  ad  Martial.,  Epigr.,  I,  a. 
(3)  De  Nat.  deor. , I,  3o. 


(4)  Ovid.,  Fast.,  III,  4^7. 

(5)  Pausan.,  V,  a4. 

(6) &rt.,  VI,  i4. 

(7)  Gori,  tom.  I,  p.  76. 
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qui  représente  un  Jupiter  imberbe,  avec  la  foudre  per- 
pendiculaire : cela  pourrait  être  un  Jupiter  S ummanus. 
Les  Osques  avaient  leur  Jupiter  Anxur,  dont  on  a une 
médaille,  et  qui  était  toujours  représenté  sans  barbe, 
quand  même  on  n’admettrait  pas  l’étymologie  fort  con- 
testable de  anxur , aveu  £upaç  (i).  Une  médaille  de  Trézène 
représente  delà  même  manière  Jupiter  Libérateur,  2AEY2, 
pour  ZEY2,  ÊXsuOepioç. 

Auguste  lui-même,  dès  l’âge  de  vingt-huit  ans,  quand 
il  eut  pacifié  le  monde  (2),  a vu  le  peuple  romain  lui 
élever  des  statues  et  des  temples.  La  Curie  de  Pise  était 
un  Augustéum  (3)  : il  y avait  un  Césaréum  à Bénévent  et 
à Naples  une  basilique  d’Auguste  (4).  On  peut  donc 
présumer  que  l’édifice  où  fut  trouvée  cette  statue  était  à 
Hereulanum  la  basilique  d’Auguste,  l’endroit  du  forum 
où  se  réunissaient  les  décurions.  L’image  impériale  était 
là  au  milieu  de  l'édifice,  cequi  s’appelait  tempLumtenere ; 
c’est  ainsi  que  Virgile  a dit  : 


Le  caractère  de  la  jeunesse  se  trouve  aussi  dans  les 
monuments  consacrés  à Auguste  après  sa  mort  et  son 
apothéose.  On  voit,  sur  des  médailles,  sa  tête  imberbe 

1 

(1)  Serv.  ad  Æv/.,  VII,  799;  Acron  Cer.\\,  T. 


In  media  milii  Cæsarerit,  templumque  tenebit  (5). 


ad  lim  ai. , Sat.,  I,  5 ; Fuiv.  Orsin., 
.Med. 


(2)  Aj)|)ian.,  B.  C.,  V,p.  7 /| 0 ; Dio, 
I.I,  9.0;  Sueton.,  Oct.,  5a;  Aurel. VicL, 


('3]  No  ris,  Ccn.  Pisan.,  I.  4- 

(4) Grutor.,  227,  3 ; 355,  1;  444)  2. 

(5)  Georg.,  III,  16. 
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entourée  de  rayons  : il  a la  foudre,  le  sceptre  et  quel- 
quefois une  étoile  près  de  lui.  Lucain  indique  trois  de 
ces  insignes  des  mânes  césariens  : 

Fnlminibus  mânes  radiisque  ornabit  et  astris  (i). 


PLANCHE  85. 

C’est  dans  le  même  lieu,  c’est-à-dire  dans  le  forum 
herculanien,  qu’a  ététrouvée  cette  seconde  statue  colos- 
sale, du  travail  le  plus  parfait,  ayant  au  doigt  de  la  main 
gauche  l’anneau  avec  le  lituus,  et  s’appuyant  de  la  droite 
sur  la  haste  pure,  comme  Virgile  peint  Marcellus  : 

llle  vides  pura  juvenis  qui  iiititur  hasta  (a). 


Cette  espèce  de  sceptre  était  une  récompense  mili- 
taire (3)  et  un  insigne  honorifique  : on  la  donnait  aux 
princes  de  la  jeunesse  (4),  et  les  statues  d’honneur,  nues 
comme  celle-ci,  que  l’on  appelait  Achillées,  la  portaient 
toutes  (5). 

La  ressemblance  de  cette  figure  avec  les  traits  déjà 
connus  de  l’empereur  Claude  a fait  naître,  dès  le  mo- 
ment de  sa  découverte,  une  conjecture  qui  a été  con- 


(i)  Phars.,  VII,  458. 

(a)  Virg.,  Æneid .,  VI,  760. 
(3)  Polvb. , VI,  37. 


(4)  Dio,  LV,  1 a. 

(5)  Plin.,  XXXI V,  5. 
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firmée  par  l’inscription  suivante  gravée  sur  une  table 
de  bronze  qui  couvrait  la  base  de  maçonnerie  où  était 
posée  la  statue.  Notre  planche  contient  un  fac-similé  de 
cette  inscription  qui  doit  se  lire  comme  il  suit  : 

TIbcrio.  CLAVDIO.  DRVS1.  Filio.  CAISARL 
AVGVSTO.  GRRMANICO.  PONTIFici.  MAXimo. 
TRIbunitia.  potestate.  VIII.  imPeratori.  XVI.  COn- 
suli.  IIII.  patRI.  PATRIæ.  ceNSori. 

EX.  TESTAMEnto...  mESSI.  Lucii.  Filii.  MeNenii. 
SENECAE.  MILITIS.  COHORtis.  XIII.  urBANAE.  ET 
DEDICATioNl.  E1VS.  LEGAVIT.  MVNICIPIBus. 
SINGVLIS.  HS.  IIII  Nummos. 

C’est-à-dire  : « A Tiberius  Claudius,  fds  de  Drusus, 
Cæsar,  Auguste,  Germanique,  grand  pontife,  avec  la 
puissance  tribunitienne  pour  la  huitième  fois,  empereur 
pour  la  seizième  fois,  consul  pour  la  quatrième  fois, 
père  de  la  patrie,  censeur; 

« Par  le  testament  de  ...  Messius  Menenius  Seneca, 
fils  de  L ucius,  soldat  de  la  treizième  cohorte  urbaine  : et 
pour  la  dédicace  de  cette  statue,  il  a légué  à chaque 
municipe  quatre  sesterces.  » 

Les  philologues  remarqueront  dans  cette  inscription 
l’AT  à la  grecque,  pour  Æ,  dans  le  mot  Cæsar. 
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Quant  aux  dates,  Claude,  ayant  été  élu  empereur  l’an 
794  de  Rome,  commença  la  huitième  année  de  son  tri- 
bu n a t en  801  : le  nombre  des  titres  d’empereur  ne  ré- 
pond pas  aux  années,  mais  bien  aux  victoires  réelles  ou 
prétendues;  ainsi  cette  seizième  fois  pourrait  bien  cor- 
respondre à la  guerre  du  Pont  contre  un  Mithridate  et 
contre  Georgius,  roi  des  Soraces  (1).  Son  quatrième 
consulat  eut  lieu  en  800,  année  où  il  célébra  les  jeux 
séculaires,  quoique  ce  ne  fut  pas  l’époque  légale;  et 

cette  même  année,  il  exerça  la  censure  avec  L.  Vitellius, 
son  collègue  dans  le  consulat  (2). 

Cette  inscription  rappelle  que  les  cohortes  urbaines 
de  Rome  étaient  choisies  dans  toutes  les  colonies  ro- 
maines, et  sans  doute  parmi  les  hommes  de  quelque 
importance,  puisqu’il  s’en  trouva  un  assez  riche  pour 
faire  un  pareil  testament,  monument  d’un  genre  de 
flatterie  posthume  très-commun  à cette  époque. 

PLANCHE  86. 

Sur  un  marbre  blanc  qui  faisait  partie  de  la  base  de 
cette  belle  statue,  on  lit  une  inscription  qui  est  copiée 
au  bas  de  notre  planche  et  qui  doit  se  compléter  ainsi  : 

Marco.  CA  LATO  R 10.  Marci.  filio.  QVARTIONL 
MVNICiPES.  ET  INcolæ  AERE.  CONLATO. 


(1)  Tacit.,  Ann.,  XII,  18  el  19. 


(2)  Tillem.,  //.  desemp 1. 1, p.  219. 
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C’est-à-dire:  « A Marcus  Calatorius  Quartio,  fils  de 
Marcus,  les  municipes  et  les  habitants,  avec  l’argent 
qu’ils  ont  rassemblé.  » 

La  famille  Calai oii a ne  se  trouve  mentionnée  que 
dans  des  marbres  d’Herculanum  : c’était  sans  doute 
une  famille  osque,  comme  la  Mes  sia,  la  Cerrinia,  la  S t la- 
bo ria,  etc.  On  trouve  dans  les  vieilles  langues  du  Latium 
cala , qui  voulait  direcorde,  et  calare  qui  vient  du  grec 
xoXeïv,  appeler.  De  ce  dernier  mot  viennent  les  mots  latins 
intercalare,  curia  calabra,  comitium  calatum  calcndæ , 
et  enfin  codât  or , espèce  de  héraut  sacerdotal,  titre  d’où 
l’on  a formé  sans  doute  le  nom  de  Calatorius.  Le  reste 
de  l’inscription  s’explique  comme  nous  l’avons  indiqué 
précédemment. 

La  joue  du  personnage  représenté  était  marquée  d’une 
verrue,  que  l’artiste  n’a  pas  manqué  de  reproduire  : ce 
s ign  e 1 u i é t ait  com  m u n avec  Q . F a biu  s M a xi  m u s C u nctato  r 
surnommé  Verrucosus,  et  avec  un  grand  nombre  de 
Campaniens,  puisque  cette  incommodité  était  appelée 
Camp  anus  rriorbus  (i). 

La  position  de  la  main  indique  qu’elle  tenait  un  rou- 
leau : on  y voit  l’anneau  augurai. 

Il  est  à remarquer  que  la  tète  de  cette  statue  était 
détachée  du  tronc.  On  sait  combien  était  fréquente  dans 
l’empire  romain  cette  opération  qui  consistait  à enlever 

(i)  Horat.,  Sat.,  I,  5,  6o. 
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les  tètes  des  statues  des  personnages  déchus  dans  l’opi- 
nion du  jour,  pour  y substituer  celles  des  favoris  de  la 
Fortune  : ce  que  l’on  désignait  par  l’expression  con- 
sacrée : Statuarum  capita  permutare  (i).  On  sait  que 
Commode  fît  enlever  ainsi  la  tête  du  colosse  de  Néron 
poury  substituer  la  sienne  (à).  Ces  sculpteurs  prévoyants 
rendaient  d’avance  cette  opération  plus  facile,  en  taillant 
la  tête  dans  un  bloc  séparé  (3)  : précaution  dont  on  voit 
ici  un  exemple. 


PLANCHE  87. 

Cette  statuette,  déjà  très-remarquable  sous  le  rapport 
du  travail,  deviendrait  extrêmement  précieuse  si  l’on 
pouvait  affirmer  avec  quelque  certitude  ce  que  l’on  ne  fait 
que  soupçonner,  à savoir  qu’elle  représente  Séleucus,  ou 
au  moins  quelqu  un  des  compagnons  et  successeurs 
d’Alexandre  ou  de  leurs  descendants.  Cette  conjecture 
s appuie  principalement  sur  les  deux  petites  cornes  de 
taureau  attachées  au  diadème  qui  ceint  la  tête  de  notre 
statue.  On  sait  que  chez  les  Asiatiques  d’abord,  puischez' 
les  Grecs  et  les  Romains,  qui  empruntèrent  cette  idée  à 
l’Orient,  les  protubérances  dionysiaques  furent  un  em- 
blème* de  force  et  de  puissance.  On  les  donne  également 

(1)  Plin.,  XXXV,  2.  LXII,  22. 

(a)  Lamprid.,  Comin.,  iS;  Dio,  (3)  L)io,  LVIIT,  7. 

1re  Série.  — Bronzes. 
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à Moïse  et  à Bacclius  : par  elles,  l’augure  crut  recon- 
naître dans  Cippus  Gentius  un  futur  roi  de  Rome  (i). 
Les  rois  de  Perse  portaient  un  diadème  à cornes  de 
bélier  (2).  Alexandre  prit  la  même  coiffure,  soit  à cause 
de  la  prétention  qu’il  affichait  d’être  le  fils  de  Jupiter 
Arnrnon,  soit  peut-être  à l imitation  des  monarques  qu’il 
voulait  remplacer.  Imitant  à leur  tour  Alexandre,  ses 
successeurs  Lysimaque,  Ptolémée  et  autres,  se  firent  re- 
présenter sur  leurs  médailles  avec  le  même  emblème. 
Pyrrhus,  roi  d’Epire,  et  quelques  rois  macédoniens, 
prirent  les  cornes  de  bouc  (3). 

On  rapporte  que  Séleucus  Nicator  ouïe  Vainqueur, 
fondateur  de  l’empire  des  Séleucides,  ramena  lui  seul, 
à l’autel  où  sacrifiait  Alexandre,  un  taureau  furieux  qui 
s’était  échappé,  et  qu’en  mémoire  de  ce  fait,  Séleucus, 
dans  toutes  ses  statues , fut  représenté  avec  des  cornes 
de  taureau  (4)  : c’est  ainsi  qu’on  le  voit  encore  sur  plu- 
sieurs médailles  (5). 

Démétrius  Poliorcète,  fils  d’Antigone,  se  voit  encore 
sur  quelques  médailles  avec  des  cornes  de  taureau,  parce 
que  ce  prince  et  son  père  lui-même  affectèrent  d’imiter 
Bacchuset  de  prendre  les  attributs  de  ce  dieu  (6). 

Enfin  Attalus,  roi  de  Pergame,  après  qu’il  eut  défait 


(1)  Ovid.,  Met .,  XV,  565  et  seqq. 

(2)  Anim.  Marcell.,  XIX,  i. 

(3)  Plut.,  Pytrh.,  p.  389. 

(4)  Appian.,  Syr.,  p.  124  ; Liban., 
in  Antiorh. , p.  3 5 1 . , Pausan.,  I,  16. 


(5)  Thés.  Prit.,  tom.  I,  p.  20;  et 

II,  17. 

(6)  Spauh.,  de  F".  etPr.  N.,  cl  iss.  VII, 
t.  II,  p.  399;  Plut.,  Demetr .,  p.  889. 
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les  Gaulois,  reçut  d’un  oracle  les  surnoms  de  raûpoio  uioç-, 
dis  du  taureau,  et  Taupoxspwv,  aux  cornes  de  taureau  (î)  : 
en  outre,  ses  nombreux  rapports  avec  les  Romains  sont 
bien  connus. 

Une  autre  particularité  remarquable  de  notre  statue, 
c’est  cette  attitude  du  repos  héroïque,  qui  se  retrouve 
dans  un  grand  nombre  de  monuments  (2).  Le  rocher  se 
rapporte  peut-être  à la  coutume  des  anciens  de  prendre 
les  augures  dans  les  lieux  élevés,  appelés  arx  et  tcsca  (3). 
On  peut  donc  voir  Séleucus  prenant  les  augures  sur 
le  mont  Casius  pour  la  fondation  de  Séleucie,ou  sur 
lemontSylphium  pour  celled’Antioche(4)  : on  y peut  voir 
aussi  Attalus,  à cause  de  la  situation  élevée  de  Perarame 

O ' 


PLANCHE  88. 

Cettefigurine,  d’environ deuxpiedsdehauteur,  trouvée 
à Pomper,  représente  une  déesse  ailée,  dans  le  moment 
où  elle  vient  de  lancer  une  flèche  : le  bras  qui  porte  l’arc 
s’est  replié  en  arrière  ; l’autre , qui  est  tronqué,  après 
avoir  lâché  la  corde,  reste  étendu,  en  avant,  comme  pour 
suivre,  en  même  temps  que  le  regard,  le  vol  delà  flèche. 
La  légèreté  du  vêtement,  l’agitation  de  ses  plis,  indiquent 
le  mouvement  de  la  figure;  et  la  boule  sur  laquelle 

(1)  Pans.,  X,  i5. 

(2)  Agost.,  Gcmm p.  I,  tab.  1 10; 

Pans.,  X,  3o. 


(3)  Varr.,  de  Lin  g.  lut.,  V,  p.  44, 
et  VI,  p.  47;  Fest.  in  Fercn. 

(4)  Vaillant,  Med.  Seleut p.  9, 
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pose  un  de  ses  pieds  était  le  support  le  plus  mobile 
que  l’artiste  pût  lui  donner. 

A la  coiffure,  on  reconnaît  facilement  une  Diane  : et 
sans  doute  la  déesse  venge  en  ce  moment,  sur  les  fils  de 
la  superbe  Niobé,  l’affront  fait  à sa  mère  Latone. 

Cette  figurine  est  particulièrement  remarquable  sous 
le  rapport  artistique.  La  légèreté  de  la  pose,  la  vérité  du 
mouvement,  la  recommandent  à notre  admiration  : on 
peut  remarquer  surtout  l’équilibre  de  l’attitude,  le  pied 
droit  bien  reporté  en  arrière  d’une  quantité  propor- 
tionnelle à l’avancement  du  bras  du  même  côté.  L’air 
de  tête  superbe  et  satisfait  à la  fois,  la  beauté  virginale 
du  cou,  des  épaules  et  du  sein,  frapperont  encore  les 
connaisseurs.  Il  n’v  a que  ces  malheureuses  ailes  qui 
doivent  toujours  choquer  un  œil  tant  soit  peu  exercé 
aux  détails  anatomiques  : où  sont  les  muscles  pectoraux 
propres  à faire  mouvoir  ces  deux  immenses  ressorts,  a 
supporter  le  poids  de  ce  corps,  si  léger  que  vous  l’ima- 
giniez? telle  est  la  question  que  l’on  est  toujours  tenté 
d’adresser  aux  artistes  de  l’antiquité  on  des  temps  mo- 
dernes qui  se  sont  hasardés  à peindre  ce  genre  de  mons- 
truosité. Les  anges  , comme  les,  dieux,  doivent  s’élever 
dans  l’espace  en  vertu  de  leur  nature  éthérée,  et  non 
par  le  secours  de  ces  machines  d’emprunt. 
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PLANCHE  89. 

Ces  deux  figurines  de  bronze  faisaient  partie  de  la 
décoration  d’une  fontaine  trouvée  en  1827  dans  une 
maison  de  Pompéi.  Ce  monument  consistait  en  une 
niche  surmontée  d’un  fronton,  et  ornée  de  comparti- 
ments de  mosaïques  et  de  coquillages  où  se  trouvaient 
ces  deux  statuettes. 

La  première  représente  un  enfant  ailé,  la  main  droite 
levée,  tenant  de  la  gauche  une  oie  , du  bec  de  la- 
quelle sortait  un  filet  d’eau.  Cet  enfant  diffère  de 
ceux  de  la  fontained’HereuIanum,  que  nous  verrons  plus 
loin  (1),  en  ce  qu’il  est  ailé;  mais,  du  reste,  ce  doit  être 
aussi  un  génie  des  eaux  : il  a quelque  trait  de  ressem- 
blance aveelesautres,  et  surtout  il  portecomme  eux  sur  le 
haut  de  la  tête  le plochmos  ou  crobylos  ( -‘Xo^pç,  xpu&Aoç), 
mèche  de  cheveux  que  laissaient  croître  ostensiblement 
les  personnes  qui  voulaient  marquer  aux  dieux-fleuves 
une  végétation  particulière  (2).  L’oie  était  spéciale- 
ment consacrée  aux  divinités  des  eaux,  soit  à cause  de 
ses  habitudes,  soit  en  mémoire  de  l’oie  de  la  nymphe 
1 1 ercy n e q u i fi t d éco u v ri r 1 a so u ree d u fie u ve  H e rcy nus (3). 

Le  pêcheur  offrait  aussi  un  sujet  propre  à la  déco- 


(l)  PI.  98,  gq  et  ioo. 

la)  Poil.,  O/io/u.,  II,  scgm.  80; 


Winkrlm  , Il/st.  de  fart,  III,  17, 
(3)  Pans.,  IX,  Bœot .,  3y. 


174 


BRONZES. 


ration  des  fontaines  : sans  doute  de  pareilles  images, 
comme  l’observe  Visconti,  décoraient  les  bords  de  ces 
viviers  qui  étaient  un  objet  de  si  grand  luxe  vers  la  fin 
de  la  république,  que  Cicéron  a pu  donner  à certains 
sénateurs  le  surnom  de  senatores  piscinarii.  Ce  person- 
nage est  représenté  ici  avec  une  physionomie  expressive, 
mais  un  peu  trop  caractérisée,  et  tenant  plus  d’un  por- 
trait réel  que  de  l’idéal  : il  paraît  que  tel  était  l’usage 
constant  des  anciens  quand  ils  reproduisaient  l’image 
des  hommes  de  cette  classe  et  de  cette  profession  (i). 
Le  chapeau  que  porte  notre  pêcheur  s’appelait  causia; 
il  était  ordinairement  de  couleur  de  rouille,  ainsi  que  le 
manteau  (2);  son  nom  grec  est  mXoç  (3)  : il  est  remar- 
quable surtout  par  le  bouton  qui  forme  le  sommet, 
bouton  qui  se  reproduit  sous  une  forme  encore  plus 
saillante  dans  une  peinture  de  notre  collection.  Sa 
petite  corbeille,  appelée  en  grec  cpe'pviov  (4),  et  en  latin 
sirpicula  piscaria  (5),  s’est  déjà  trouvée  dans  un  autre 
monument;  et  sa  tunique,  agrafée  sur  l’épaule  gauche, 
est  bien  celle  que  Plaute  a décrite  (6). 

Le  masquecomiqueplacé  entre  les  jambes  de  la  statue, 
et  appuyé  sur  la  pierre  qui  sert  de  siège  au  pêcheur. 


(1)  Viscont.,  Mus.  Vio  Clement., 
lom.  III , tav.  3 2. 

(2)  Plant.,  Mil.  Glor.,  IV,  5,  4i  et 
soqq. 

(3)  Theocr.,  XXI,  1 3 ; Philip. 
The. ss.  ap.Brimck,  Annlecl .,  toiu.  H, 


p.  21  2. 

(4)  Menandr,,  Fragm.,7£N . 

(5)  Plant.,  Captic.,  IV,  2,  36. 

(6)  Plant.,  Mil.  Glor.,  IV,  5,  4.1  et 
secjfj. 
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indique  peut-être  qu’ainsi  étaient  costumés  les  hommes 
de  cette  profession  introduits  comme  personnages  sur 
le  théâtre  : quoi  qu’il  en  soit,  ce  masque  jetait  de  l’eau 
comme  l’oie  du  petit  Génie,  comme  toutes  les  figures  qui 
ornaient  les  fontaines  de  chaque  ville  romaine  (i). 

PLANCHE  90. 

Les  traits  de  cette  statue  offrent  une  certaine  ressem- 
blance avec  ceux  d’Antonia,  femme  de  Néron  Drusus, 
que  l’on  voit  sur  quelques  médailles,  coiffée  de  la  même 
manière  et  avec  les  titres  d’Auguste  et  de  prêtresse 
d’Auguste,  titres  qu’elle  reçut  deson  petit-fils  Caligula. 
Ce  ne  serait  point  la  seule  statue  de  cette  Antonia  qui 
aurait  existé  à Herculanum  : on  y a trouvé  aussi  un 
marbre  dont  l’inscription  ne  peut  laisser  aucun  doute. 

Antonia,  fille  de  Marc-Antoine  et  d’Octavie  sœur 
d’Auguste,  est  également  célèbre  par  sa  beauté,  sa  chas- 
teté, la  constance  de  son  époux,  et  la  fidélité  qu’elle 
garda  elle-même  aux  mânes  de  Drusus  (2).  Elle  eut  de 
lui  trois  enfants  : Germanicus,  père  de  Caligula,  l’em- 
pereur Claude,  et  Livilla,  qui  épousa  Drusus,  fds  de 
Tibère.  Celle-ci  , ayant  empoisonné  son  mari,  fut  con- 
trainte par  sa  mère  à se  laisser  mourir  de  faim  (3)  ; et  la 


(1)  Ulpian.,  XVII,  9,  de  Act.  emt. 
et  vend.  ; Bvnkershocck,  übs.,  V,  9. 


(a)  Valer.  Maxim.,  IV,  3,  3. 
(3)  Dio,  I.Vill,  1 1 . 
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vertueuse  Antonia  elle-même  périt,  en  l’an  3^,  soit  de 
la  même  manière  que  sa  fille  (i),  soit  du  poison  que  lui 
donna  Caligula  (2).  Le  criminel  et  s on  juge,  frappés 
du  même  supplice;  la  fille  uxoricide  punie  par  sam  ère; 
cette  mère  si  stoïque  assassinée  par  son  petit-fils  : quelle 
famille  ! quels  princes  ! quelles  tragédies  ! 

Cette  statue  est  remarquable  par  la  situation  de  la 
main  gauche,  qui  tenait  sans  doute  quelque  attribut,  tel 
qu’un  globe,  un  fruit,  qui  indiquerait  une  divinité  : et 
en  effet  Pline  fait  mention  d’un  temple  d’Antonia  (3). 
Dans  quelques  médailles,  on  voitcette  princesse  en  Gérés 
couronnée  d’épis;  comme  on  voit  Faustine  avec  la 
pomme  et  la  légende,  Veneri  Augustœ  (4).  Ainsi  Stace 
dit  à Priscil la  (5)  : 


Mox  in  varias  mutata  novaris 
Effigies  : hoc  ære  Ccres,  hoc  lucida  Cnossis, 
Jllo  Maia  tholo,  Venus  hoc  non  improba  saxo, 
Accipiunt  vultus  haud  indignata  decoros 
Nn  mina. 


« Bientôt  on  donne  à votre  image  des  emblèmes  nouveaux  : avec  l’airain  on 
vous  transforme  en  Gérés,  eu  Ariane;  sous  ce  dôme  \ous  devenez  Maia; 
avec  ce  marbre,  une  pudique  Vénus  : et  les  déesses  ne  rougissent  point  de 
paraître  sous  vos  traits  si  dignes  d’elles.  >•> 


(1)  Dio,  LIX,  3. 

{■2)  Suet.,  Calig . , 23. 

(3)  H ist.  Nat.,  XXXV,  io. 


(4)  Thés.  Brand.,  tom.  II,  p.  675. 

(5)  Sylv.,  V,  1,  23i  et  seqq. 
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Quant  à l’anneau,  il  porte  un  creux,  au  milieu  du 
cachet  ou  de  la  partie  appelée  par  les  Grecs  tjuzIoç,  nuelic, 
bassin,  ou  ccpevàoV/),  fronde,  et  par  les  Romains  pala  ou 
paleta  (i)  : ce  creux  est  assez  profond,  et  une  pierre 
précieuse  devait  y être  enchâssée. 

PLANCHE  91. 

La  première  de  ces  deux  statues,  celle  qui  occupe 
la  droite,  est  au  nombre  des  monuments  de  ce  genre 
dans  lesquels  on  n’a  pu  découvrir  aucun  indice,  aucune 
ressemblance  propre  à les  déterminer.  Une  inscription 
trouvée  dans  les  environs  du  lieu  où  elle  était  ensevelie 
parle  d’une  Julia  Germanica  Agrippina,  qui  serait  la 
femme  de  Claude  et  la  mère  de  Néron  : mais  les  traits 
du  visage  démentent  la  conjecture  qu’on  pourrait  tirer 
de  là.  Les  plis  du  manteau  et  le  voile,  qui  sont  travaillés 
avec  beaucoup  d’art,  indiquent  une  déesse  ou  au  moins 
une  prêtresse. 

La  deuxième  statue  est  entièrement  pareille  à un  autre 
bronze  que  nous  avons  déjà  décrit  : nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  nos  lecteurs  à ce  que  nous  avons  dit  du 
costume,  delà  position  des  mains  et  de  l’anneau  (2). 

La  vignette  représente  deux  petites  ligures  équestres, 

(1)  Sa  1 mas.,  Exerc.  P lin.,  p.  847-; 

Plin.,  XXXVII,  8 et  g;  Poil.,  V, 
lre  Série.  — Bronzes. 


1 79>  et  II,  70. 

(2), Voy.  ci-dessus,  planche  67. 
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trouvées  à Résina  avec  les  débris  du  quadrige  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (i).  Elles  sont  en  bas-relief, 
quoique  sans  fond,  et  faisaient  probablement  partie  des 
ornements  du  char.  La  première  est  un  guerrier  dont 
le  casque  est  surmonté  d’un  cimier  du  genre  de  ceux  que 
l’on  appelait Xocpoç  eùavôviç  (2),  fleuri, galeœ  decus  (3).  Sous 
sa  cuirasse  se  montre  le  sagum  à trois  replis,  à la  manière 
étrusque  : il  a les  jambières  de  cuir,  recommandées  par 
Xénophon  (4).  Sa  chlamyde  voltige  derrière  lui;  et  il 
monte,  sans  bride,  mais  avec  une  espèce  de  housse,  son 
coursier  qu’il  tient  fortement  serré  entre  ses  genoux. 
L’invention  de  la  bride  est  attribuée  par  les  anciens, 
soit  à Bellérophon  (5),  soit  plutôt  à Péléthronius , roi 
de  Thessalie  (6),  soit  encore  à un  habitant  de  l’Italie 
nommé  Mare  (7)  : sur  quoi  il  est  bon  d’observer  que  Mar, 
en  celtique,  signifiait  cheval.  La  seconde  figure  est  celle 
d’un  jeune  homme  nu  jusqu’à  la  ceinture,  et  couvert  de 
là  jusqu’aux  pieds  de  longues  braies  ou  bracques.  On 
sait  que  le  mot  bracca  est  d’une  origine  purement  cel- 
tique (8),  et  que  le  vêtement  ainsi  nommé  était  lui- 
même  en  usage  chez  les  Gaulois.  lies  autres  peuples  sep- 
tentrionaux (9),  Gètes,  Sarmates  (10),  Belges  (1  1),  etc., 


(1)  Planches  79,  80  et  8j. 

(2)  Poil.,  I,  1 35. 

(8)  Sil.  liai.,  IV,  1 3. 

(4)  Ilep'i uttux.,  p.  993. 

(5)  Scliol.  Pinilar.,  01. , XI1T,28. 

(6)  P!  in.  VII,  56;  ïlygin,  F ah.,  -274. 


(7)  Æl.,  Var.  hist .,  IX,  16. 

(8)  Diod.,  V , 3o. 

(9)  Hygin.,  Astron.  poet.,  1,8. 

(10) Ovid.,  Trist .,  X,  19;  VII,  49? 

VI,  47. 

(11)  S Irai).,  IX,  p.  1 Ç)(>. 
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s’en  servaient  d’ailleurs  aussi  bien  que  ceux  de  l’Est, 
Phrygiens,  Perses  et  Mèdes  (i)  : les  femmes  memes  por- 
taient ce  vêtement  chez  ces  derniers  comme  chez  les 
Orientaux  modernes  (2).  Les  Francs  se  montraient  quel- 
quefois nus  jusqu’à  la  ceinture,  et  le  reste  du  corps  cou- 
vert des  braccœ  (3).  Ou  peut  conclure  de  là  que  notre 
second  cavalier  représente  un  de  ces  hommes  du  Nord, 
comme  l’autre  un  guerrier  d’une  partie  du  monde  alors 
civilisée  ; et  peut-être  chacun  d’eux  est-il  l’emblème  d’une 
nation  vaincue  par  le  Romain  à qui  appartenait  le  qua- 
d rige. 

PLANCHE  92. 

Près  du  lieu  où  fut  trouvée  à Résina,  en  17/ii,  la  statue 
qui  occupe  ici  la  droite,  on  a rencontré  beaucoup  de 
débris  de  statues  de  marbre,  et  des  inscriptions  qui  men- 
tionnaient quelques  femmes  de  la  maison  de  Vespasien. 
Mais  les  traits  de  toutes  les  princesses  de  cette  famille, 
connus  par  des  médailles,  11’ontaucun  rapport  avec  ceux 
de  notre  bronze.  Ce  qui  rend  plus  regrettable  encore 
l’impossibilité  où  nous  sommes  de  former  quelque  con- 
jecture plausible  à cet  égard,  c’est  la  circonstance  toute 
particulière  de  l’anneau  avec  le  symbole  du  lituus.  Le 
lituns est  l’insigne  de  la  dignité  d’augure;  et  rien  n’in- 

(1)  Eurip.,  Cycl.,  1 8 1 ; Aristoph.,  (2)  Philostr.,Z>?7tfg.,  Il,  5. 

Vcsp.,  1082,  et  schol.  (3)  Agathias,  II. 
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cliquait  jusqu  ’ici  que  cette  dignité  eut  jamais  été  conférée 
à des  femmes.  Diverses  hypothèses  ont  été  hasardées 
pour  expliquer  cette  particularité.  Il  se  pourrait  d’abord 
que  l’on  eût  voulu  représenter  une  de  ces  matrones  de 
l’Etrurie,  dont  l’habileté  dans  l’art  des  augures  était 
célèbre  de  toute  antiquité  : telle  futTanaquil,  femme  de 
Tarquin  l’Ancien  (i);  telle  fut  encore  la  nymphe  Bigois, 
auteur  d’un  livre  sur  la  science  fulgurale  (2).  O11  pourrait 
aussi  trouver  quelque  rapport  entre  cette  statue  et  la 
fameuse  médaille  de  la  famille  Servilia  (3),  qui  porte  un 
lituus  avec  le  mot  flora,  et  qui  rappelle  les  jeux  floraux 
rendus  annuels  en  l’an  de  Rome  58o,  sous  l’édilité  de 
G.  Servilius  : le  lituus,  tant  sur  la  médaille  cjue  sur  l’an- 
neau de  la  statue,  pourrait  être  en  ce  cas  non  plus  le  bâton 
des  augures,  mais  une  espèce  de  trompette,  de  forme 
pareille  et  nommée  de  même,  dont  le  son  annonçait  les 
jeux  floraux  (4)  : et  cet  instrument  indiquerait  ici  une 
des  flamines  florales,  prêtresses  qui  obtenaient  quel- 
quefois des  statues  (5).  Quantau  véritablelituus  augurai, 
ce  serait  une  allusion  au  sobriquet  d’Augure  donné  à un 
C.  Servilius,  ennemi  de  Lucullus(6)  : dans  ce  dernier  cas, 
notre  statue  représenterait  une  dame  de  la  famille  des 
Servilius  Augures.  De  même  elle  pourrait  appartenir  aux 
Minutius  Augurinus,  dont  les  médailles  portent  aussi  le 


(1)  Til.  Liv.,  I,  14. 

(2)  Scrv.  ad  Æ/i.,  VI,  72. 

(3  j.Spanli.,  de  V . et  P.  N tom.  II, 
p.  146  et  seqq. 


(4)  Virg. , Æn.,  VI,  167  et  233. 

(5)  Gmter.,  Iriser .,  478,  2. 

(6)  Plutarch. , Lucull. 
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lituus  (i).  A mesure  qu’on  avance  dans  cette  carrière 
de  suppositions,  la  probabilité  s’étend  et  s’affaiblit. 

l^a  deuxième  statue  diffère  complètement  de  la  pre- 
mière par  le  costume,  et  surtout  par  le  style  des  plis  : 
l’autre  étaittoute romaine  ; celle-ci  est  purement  grecque. 
I^a  robe,  palla,  très-longue  et  très-ample,  retombe 
jusque  sur  les  pieds  en  formant  un  petit  nombre  de  plis 
larges  et  majestueux.  Le  péplos,  andculus , ou  velamen , 
est  formé  de  deux  parties  qui  se  rattachent  sur  les  épaules 
au  moyen  de  deux  agrafes  : ce  vêtement  descend  plus  bas 
par  derrièreet  sur  les  côtés  que  sur  la  poitrine.  Les  deux 
bras  nus  sortent  des  deux  fentes  que  laissent  entre  elles 
les  parties  du  vêtement;  et  les  deux  mains  sont  ouvertes, 
étendues,  la  paume  tournée  vers  le  ciel,  dans  une  attitude 
pleine  de  noblesse  et  de  simplicité,  qui  était  quelquefois 
celle  de  la  prière. 

f^a  vignette  représente  un  fragment  de  tête  coiffée 
d’un  casque,  qui  peut  être  celle  deMars  ou  de  Minerve  ; 
plus  un  buste  de  bas-relief,  dans  lequel,  à la  coiffure  et 
au  carquois  placé  sur  l’épaule,  on  reconnaît  une  Diane; 
et  enfin,  entre  ces  deux  morceaux,  un  serpent  qui  se 
dresse,  appuyé  sur  ses  propres  replis. 


(i)  Gliindorp.,  O nom , , p 666. 
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A l’attitude  de  cette  statue,  qui  a la  main  droite  élevée 
au-dessus  du  front,  onpeut  penser  qu’elle  représente  une 
canéphore  portant  dans  une  procession  la  corbeille 
sacrée.  Cependant  l’autre  main,  qui  paraît  également 
occupée,  donnerait  à croire  que  l’artiste  n a point  figuré 
une  citoyenne  d’Athènes  dans  ces  fonctions  sacrées,  mais 
seulement  une  fille  des  méteces  ou  étrangers,  admise  a 
porter  le  parasol  en  qualité  de  sciadéphore ; ou  encore  une 
des  femmes  de  la  meme  classe  qui  portaient  les  urnes 
pleines  d’eau  et  que  l’on  appelait  hydriaphores  (i). 
Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  rôle  des  métèces 
dans  les  cérémonies  athéniennes,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’il  ne  leur  avait  point  été  imposé  par  l’orgueil  des 
citoyens,  mais  que  c’était  une  faveur  pour  ces  étrangers 
domiciliés  d’être  admis  aux  fêtes  nationales  à la  suite 
de  leurs  patrons  ou  prostates  (2). 

La  seconde  statue  est  plutôt  au  rang  des  véritables 
canéphores  des  Panathénées  ou  des  prêtresses  propre- 
ment dites.  Peut-être,  du  reste,  l’un  ou  l’autre  des  noms 
que  Pon  donnait  aux  filles  des  citoyens  d’Athènes,  char- 
gées de  porter  les  objets  sacrés  dans  les  théories,  lui 
conviendrait-il  encore  mieux  : on  1 appellerait  cistophore 


1 Ucsycli..  s.  v.  r VÔptoupopot. 


(2)  /Klian.,  Var.  hist.,\ I,  i. 
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ou  arrhéphore y si  elle  portait  la  ciste,  le  coffret  sacré, 
yicra,  contenant  les  choses  ineffables,  xà  ap^ra;  licnophore, 
avec  le  van  mystique  (Xûmv  ) ; cernophore , avec  les  vases 
de  Cybèle  (îtspva)  (i).  Mais  l’objet  que  l’artiste  avait  figuré 
entre  les  mains  de  la  statue  n’existe  plus  pour  nous  faire 
eonnaîtreson  intention  : quelques  archéologues  ont  sup- 
posé cj  ne  cet  objet  était  une  pomme,  et  ontvoulu,  encon- 
séquence,  que  la  statue  fût  une  Vénus.  Ce  bronze  n’aurait 
alors  aucun  rapport  réel  avec  le  précédent  et  le  suivant  , 
dont  il  se  rapproche  tant  par  le  costume,  la  coiffure  et 
le  style  entièrement  grecs,  et  avec  lesquels  il  a été  trouvé 
à Portici  en  iyû  j- 

11  y aurait  pourtant  une  raison  pour  ne  voir  dans 
aucune  de  ces  statues  une  citoyenne  d’Athènes  : il  s’agit 
de  leurs  bras  que  le  péplos  laisse  à nu,  coutume  qui  est 
plutôt  dorienne  qu’attique,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
En  partant  de  là,  on  pourrait  supposer  que  toutes  ces 
femmes  sont  des  méteces,  ou  des  habitantes  d’une  autre 
partie  de  la  Grèce  ou  des  colonies  d’Italie,  qui  célé- 
braient des  fêtes  pareilles  à celles  d’Athènes,  sans  avoir 
gardé  cependant  le  costume  ionien. 

La  vignette  est  occupée  par  deux  petits  animaux  de 
bronze,  un  bœuf  de  bas-relief,  et  un  cerf  en  relief  entier. 


? 


i . 


(i)  Græv.  ad  Callini.,  H)nm.  in  Cerer. 
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PLANCHE  94. 

Cette  statue  se  trouvait  avec  les  trois  précédentes. 
Elle  représente  une  jeune  fille  occupée  à agrafer  son 
péplos,  et  nous  l’avons  dessinée  sous  deux,  points  de  vue 
différents,  afin  que  l’on  put  mieux  observer  la  forme  et 
la  coupe  de  ce  vêtement.  Il  est  déjà  entièrement  attaché 
à gauche  ; mais  à droite,  il  laisse  à découvert  le  dessous 
de  l’épaule.  Cette  circonstance  fait  voir  aussi  que  la 
tunique  de  dessous  ne  montait  que  jusqu’à  la  partie 
inférieure  du  buste,  où  elle  était  sans  doute  serrée  pai 
un  cordon. 

Il  y avait  deux  espèces  de  péplos  : 1 un  formait  une 
espèce  de  tunique,  et  l’autre  un  vêtement  de  dessus  (i)  . 
avec  celui-ci  la  poitrine  n’était  couverte  par  aucun  autre 
voile  (2);  il  s’attachait  par  des  agrafes  et  non  pas  au 
moyen  d’une  ceinture  (3)  : c’est  seulement  du  dernier 

qu’il  est  question  maintenant. 

Ce  péplos,  qui  laisse  les  bras  à nu,  était  le  costume 
favori  des  Spartiates,  appelées  de  là  povdirci&oi  : c’est  pour- 
quoi le  mot  ftopidgav,  se  mettre  à la  dorienne,  signifiait 
figurément  être  nu  (4).  Au  contraire,  «ovf'siv , s’habiller 


(.)  Poil.,  VII,  A 9 et  5o. 

(2)  Soph.,  Trac  h in.,  p33. 

['))  Schol.  Homer.,  Tl.,  s,  73/t  ; vid. 


et  Eustath.,  Od.,  a , p.  i8A7- 
(A)  Scliol.  Eurip.,  Hec.,  <>3A. 
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à l’ionienne,  à l’athénienne,  voulait  dire  : porter  de 
longues  manches.  Par  allusion  à ces  deux  coutumes, 
une  dame  d’Athènes,  étant  complimentée  sur  la  beauté 
de  ses  bras,  répondit  : « Kt  pourtant  je  ne  les  montre 
point  à tout  le  monde  » : KàXoç  6 tcy^uç.  • — ÀXk  où^vj^octo ç (i). 

Remarquez  la  richesse  du  bandeau  qui  ceint  les  che- 
veux de  cette  statue,  et  l’élégance  de  la  coiffure,  dont 
on  a dessiné  séparément  la  partie  postérieure. 

La  vignette  représente  plusieurs  mains  de  bronze.  La 
première,  vue  sous  deux  aspects,  est  une  main  droite 
qui  a les  trois  premiers  doigts  levés  et  les  autres  repliés, 
geste  habituel  aux  orateurs,  aux  poètes  qui  lisaient 
leurs  vers,  et  quelquefois  aux  prêtres  qui  bénissaient  la 
multitude.  Cette  pièce  de  bronze  est  creuse  et  percée  de 
deux  trous  latéraux,  afin  , sans  doute,  qu’on  pût  la  fixer 
à l’extrémité  d’une  hampe.  Elle  porte  cette  inscription , 
tracée  avec  de  petits  clous  : N.  EGNAT.  C.  L.  ANAVOS, 
que  l’on  peut  compléter  de  cette  manière  : Numerius. 
EGMTius.  Caii.  Libertés.  Quant  au  dernier  mot,  ANA- 
VOS, on  a tenté  de  l’expliquer  par  le  rapprochement 
d’une  inscription  qui  a été  trouvée  sur  un  carreau  an- 
tique et  qu’on  a lue  ainsi  : EX  PRædiis  ANNii  VERi 
EX  OFFIcina  ANAOS:  « De  la  métairie  d’Annius  Verus 
et  de  la  fabrique  d’Anaos.  » Comme  nous  ne  voyons  au- 
cun r a ppo  r t e n t re  cette  m a i n e t u n e b riq  u e , e t co  m m e d ’a  i I - 
leurs  les  mots  ex  officina  ne  se  trouvent  point  ici , même 


(i)  Clément.  Alex.,  Pæd..  II,  i <>  ; Silburg.,  Exlr.  mannscr. 
tre  Série.  — Bronzes. 
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en  abrégé,  on  nous  permettra  d’émettre  une  conjecture 
peut-être  hardie,  mais  du  moins  assez  logique  : ce  der- 
nier mot  ANAVOS  ne  serait-il  pas  le  grec  Âvauoç , muet  ? 
En  admettant  cette  explication  , la  main  , dont  les  doigts 
forment  un  des  signes  du  langage  des  sourds-muets,  serait 
une  main  votive  offerte  par  le  muet  Egnatius,  peut-être 
en  reconnaissance  dece  qu’il  a appris  a exprimer  sa  pensée 
et  ses  besoins  par  des  gestes. 

La  main  gauche  qui  vient  ensuite  est  d’un  fort  beau 
travail  : elle  a sans  doute  appartenu  à une  grande  statue 
de  bronze  : il  est  à remarquer  que  l’anneau  avec  le  lituus 
est  ici  placé  à l’annulaire.  Les  deux  autres  mains  droites 
viennent  aussi  de  deux  statues. 

PLANCHE  95. 

Cette  statue,  qui  se  rapporte  encore  aux  précédentes, 
paraît,  d’après  la  position  de  sa  main  droite,  avoir 
porté  sur  sa  tête  quelque  objet , vertice  supposito  (i), 
tel  qu’une  corbeille,  un  vase.  Ce  serait  donc  encore  une 
eanéphore,  ou  mieux  une  hydriaphore  : il  existait  de 
fort  beaux  bronzes  de  ce  modèle,  ouvrages  de  Polyclète, 
auxquels  le  connaisseur  Verrès  avait  témoigné  son 
admiration  à sa  manière  habituelle,  c’est-à-dire  en  les 
volant  (2).  De  la  main  gauche  elle  tient  avec  grâce  le 


(1)  OvM.,  Met.,  TI,  7 1 1 • 


(2)  f.ic.,  Verr.,  IV, 
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côté  de  sa  robe.  Sa  coiffure  est  remarquable  par  la  ri- 
chesse du  bandeau  qui  la  serre  sur  la  tête,  et  par  la 
manière  dont  les  boucles  en  sont  rassemblées  en 
arrière. 

La  deuxième  figure  est  cbiffée  avec  la  même  richesse, 
quoique  d’une  manière  différente,  et  son  diadème  est 
incrusté  d’argent.  Son  péplos  est  de  la  même  forme  que 
celui  des  autres  statues  que  nous  venons  de  voir  : mais 
il  est  bordé,  ainsi  que  la  tunique  de  dessous , d’une  bro- 
derie en  rayons;  et,  ce  qui  indique  mieux  la  forme  du 
vêtement,  la  jeune  fille  en  relève  délicatement  les  deux 
extrémités  latérales.  Dans  ce  mouvement,  les  deux  doigts 
de  la  main  gauche,  enveloppés  dans  l’étoffe,  restent  vi- 
sibles; ce  qui  indique  la  transparence  ou  au  moins  l’ex- . 
trême  finesse  du  tissu. 

Entre  les  deux  masques  de  la  vignette,  se  trouve  une 
figure  à demi  couchée  sur  le  sol,  la  tête  couverte  d’une 
draperie,  et  tenant  de  la  main  gauche  un  objet  qu’il  n’est 
point  aisé  de  déterminer.  On  se  demande  si  c’est  une 
acerra  ou  vase  à parfum , un  petit  autel  portatif,  ou  enfin 
un  frit  ilium , c’est-à-dire  une  de  ces  petites  tours  dans 
lesquelles  on  jetait  les  dés  pour  qu’ils  roulassent  de  là 
sur  le  tapis  (i).  Cette  figure  ornait  le  dessus  d’un  vase. 


(i)  Ficoron.,  F ali  lusor.,  p.  i3o  et  seqq. 


188 


RKOJNZES. 


PLANCHE  96. 


Ce  jeune  homme  qui  oecupe  la  gauche  des  deux  autres 
figures,  la  chevelure  élégamment  arrangée  et  ceinte  d’un 
diadème  dont  les  lemniscjues  pendent  sur  ses  épaules, 
vêtu  d’une  tunique  serrée  et  relevée  par  une  ceinture 
dans  laquelle  une  draperie  s’engage  en  outre  au  moyen 
d’une  agrafe,  chaussé  enfin  de  cothurnes  d’une  forme 
remarquable,  ce  jeune  homme  doit  être  un  pocillateur. 
Levaseou  le  rhyton qu’il  tenait  dans  la  main  droite  paraît 
avoir  été  brisé  avec  une  portion  de  cette  main.  Dans  les 
festins  de  l’Italie,  chaque  convive  avait  pour  le  servir  à 
table  un  jeune  garçon  d’une  grande  beauté  (i),  coiffé 
avec  recherche  (a),  et  vêtu  d’une  tunique  fort  courte, 
faite  d’une  étoffe  extrêmement  fine  (3). 

Le  petit  bronze  qui  occupe  l’autre  extrémité  de  la 
planche  est  d’un  travail  plus  remarquable  et  a quelque 
chose  de  la  manière  étrusque.  L’arrangement  des  che- 
veux, la  tunique  relevée  par  une  ceinture,  la  draperie 
jetée  sur  les  épaules,  et  la  position  des  bras,  indique- 
raient aussi  un  pocillateur.  Les  pieds  sont  dans  une 
position  qui  appartient  à la  danse;  ce  qui  n’écarterait 
pas  l’idée  de  quelque  fonction  sacrée  (4),  ni  même  abso- 


(i)  ,1iiv.,  Sut.,  IX,  46. 
''a)  Hoi\,  Sût.,  Il,  8,  69. 


(3)  Pli  il.,  de  Vit.  Contempl. 
(/,)  MaU.,  F.pigr.,  XII,  78. 
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lu  nient  celle  du  service  de  la  table.  Il  est  souvent  ques- 
tion de  ces  danseurs  bien  coiffés,  calamistrati  salta- 
tores  (i),  qui  faisaient  l’amusement  des  convives  : on  sait 
aussi  que,  dans  les  festins  d’apparat,  les  serviteurs  rem- 
plissaient quelquefois  leurs  fonctions  en  dansant  (2). 

Le  milieu  de  la  planche  est  occupé  par  une  petite 
plaque  rhomboïde,  qui  porte  en  bas-relief  une  jeune  fdle 
ailée,  les  pieds  appuyés  sur  un  globe  : c’est  sans  doute 
une  Fortune  ; car  une  Victoire  aurait  la  palme  à la  main. 


PLANCHE  97. 

Cet  enfant  ailé,  dont  le  corps  est  si  gracieux,  les  traits 
si  bons  et  si  doux,  et  qui  tient  à la  main  une  grappe  de 
raisin,  comme  pour  la  donner  à manger  à un  lièvre  qui 
se  début  sous  son  bras  gauche,  c’est  sans  doute  un  Génie 
de  Bacchus,  un  de  ces  êtres  mixtes  par  l’intermédiaire 
desquels  les  dieux  bienfaisants  communiquaient  avec  les 
humains  (3).  Souvent  les  ministres  de  Bacchus  portent  dans 
leurs  bras  de  petits  quadrupèdes  qu’ils  nourrissent  (4). 
Cependant  le  lièvre  était  consacré  à Vénus  et  à l’Amour; 
et  le  raisin  est  quelquefois  aussi  un  de  leurs  emblèmes. 

Dans  cet  autre  bronze  d’un  excellent  travail , qui  est 
représenté  sous  deux  points  de  vue , on  ne  peut  hésiter 


(1)  Cic.,  Post  redit,  in  Sénat. , 6. 

(2)  Juv.,  V.  120;  Petron.,  3 1 et  36. 

(3)  Van  Dale,  de  Orne.,  I;  de  Orig. 


et  Pr.  idolol  , 3 . 

(!,)  Etir. , Bncch.,  698  ; Norm.,  XIV, 
36 1 ; dnlhol , IV,  5,  5. 
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à reconnaître  Harpocrate,  le  dieu  du  Silence,  fils  d’Osiris 
et  d’isis,  avec  le  doigt  sur  les  lèvres.  Cette  petite  figure 
est  remarquable  par  plusieurs  particularités.  La  peau 
dont  sa  poitrine  est  ceinte  en  sautoir  peut  être  une  peau 
de  chien,  attribut  commun  à Harpocrate  et  aux  dieux 
Lares.  Les  ailes  conviennent  à toutes  les  divinités  des 
Égyptiens,  et  la  massue  indique  leur  Esculape  (i).  Enfin 
l’ornement  cpie  l’on  voit  sur  le  front  du  dieu  est  la  per - 
sea  (2),  sorte  de  bijou  que  les  Orientaux  portaient  au 
milieu  de  leur  diadème  : peut-être  aussi  est-ce  la  flamme 
qui  brille  sur  la  tête  des  Génies.  Sur  la  massue  se  trouve 
perché  un  oiseau  qu’il  est  difficile  de  reconnaître  à cause 
de  sa  petitesse.  L’oie,  l’aigle,  l’épervier,  le  corbeau  , 
sont  également  consacrés  au  Soleil-Osiris  ; ce  dernier 
oiseau  paraît  avoir  été  dans  l’intention  de  l’artiste. 


PLANCHE  98. 


Ces  quatre  statuettes  de  bronze  font  partie  des  dix 
figures  du  même  genre  qui  décoraient  la  fontaine  décou- 
verte à Portici,  et  au  milieu  desquelles  se  trouvait  le 
Silène  à cheval  sur  une  outre,  qui  a été  décrit  ailleurs  (3). 

Les  deux  premières  représentent  deux  jeunes  enfants 
pleins  d’une  grâce  naïve.  Leur  chevelure  est  étrusque 


(1)  Diod.  Sic.,  I,  20. 

(2)  Cay lus,  tom.  II,  |>.  '3/§  et  4a. 
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selon  quelques-uns;  selon  d’autres,  cette  manière  de  réu- 
nir les  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête,  s’appelait  la 
coiffure  hectoréenne  (i).  Quant  à cette  touffe  de  cheveux 
elle-même,  on  la  nommait  v:\oyjjAq , <?x.ol)a>ç,  »pwg uXoç,  axop- 
tuoç,  et  eHe  était  l’attribut  distinctif  des  Fleuves  et  des 
Génies  aquatiques.  Nos  deux  figures  fontinales  sont  par- 
faitement pareilles,  mais  seulement  symétriques,  l’une 
s’appuyant  de  la  main  droite,  l’autre  de  la  gauche,  sur 
deux  colonnettes  qui  portent  des  masques  de  théâtre, 
de  la  bouche  de  chacun  desquels  tombait  un  filet  d’eau. 

Les  deux  autres  sont  deux  petits  Faunes  pleins  de 
vivacité  et  de  gentillesse,  avec  leurs  oreilles  légèrement 
pointues,  leurs  cornes  qui  commencent  à poindre  : 

Ac  parva  cnimpunt  rubicnndn  cornua  fronte  (2). 

L’un  porte  une  outre  sur  l’épaule  droite  et  une  corne 
dans  la  main  gauche;  l’autre,  au  contraire,  l’outre  à 
gauche  et  la  corne  à droite  : et  quatre  filets  d’eau  sor- 
taient de  ces  quatre  objets. 

PLANCHR  99. 

Voici  encore  quatre  Génies  des  fontaines.  Les  deux 
premiers  s’appuient  symétriquement  sur  deux  vases  por- 
tés par  des  colonnettes.  Ces  vases  d’où  l’eau  jaillissait 


( 1 ) Poil.,  Il,  3o;  Hesvch.in'ExTÔp-ot. 


(2)  Sil.  lia'.,  XIII,  332. 
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étaient  appelés  canthari{\)  ou,  selon  quelques  auteurs, 
xaxappoi  (2)  : des  vases  fontinaux  ou  putéaux  de  diverses 
formes  s’appelaient  pegœ,  lutres,  conchæ  et  labra. 
Chacun  des  deux  autres  Génies  porte  sur  son  épaule, 
toujours  en  observant  la  symétrie,  un  vase  à deux  anses. 
Ces  deux  statuettes  paraissent  néanmoins  avoir  appar- 
tenu à une  fontaine  trouvée  à Portici,  et  non  à celle 
des  dix  figures.  Plies  rappellent  les  loutrophores  athé- 
niens qui  allaient  chercher  l’eau  à la  fontaine  Callirhoé, 
pour  le  mariage  des  jeunes  gens  de  leur  famille.  Idée 
touchante!  l’image  de  ces  loutrophores  était  placée  sur 
le  sépulcre  des  vierges  (3). 

PLANCHE  100. 


Sur  les  deux  côtés  de  cette  planche  on  voit  encore 
deux  Génies  aquatiques,  provenant  des  mêmes  fontaines 
que  les  précédents,  et  ayant  la  même  coiffure  q ne  la  plu- 
part deceux-ci,  coiffure  qui  est  celle  du  bel  Hylas  dans 
un  marbre  dédié  aux  nymphes  (4).  Levant  une  main  au 
ciel  d’un  air  joyeux,  ils  tiennent  de  l’autre  main,  l’un 
à droite,  l’autre  à gauche,  deux  dauphins,  poissons 


(1)  Paul.,  L.  4o,  § 9,  de  Légat.,  i ; 
BroiI., Miscell.yÜ,  io;Gniter.,2/îJC/\, 
182 , 2. 

(2)  Alciat.,  Parerg.,  I,  20. 

(3)  Harpoerat.  et  Suiil.  ap.  Meurs., 


Gerant.  Gem .,  14  ; Poli.  III,  43,  et 
VIII,  66. 

(4)  Fabret.,  Col.  Traj.,  p.  174,  et 
Iriser. , p . 332. 
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consacrés  à Neptune,  NugçayéTYiç , KpvjvoD^oç,  le  conducteur 
des  nymphes,  legardien  des  fontaines(i).  Dans  la  bouche 
de  ces  deux  poissons  on  voit  les  tubes  par  où  jaillissaient 
les  jets  d’eau  appelés  Tullii  (2). 

Entre  ces  deux  statuettes  d une  élégance  un  peu  roide, 
on  remarque  la  vivacité  d’expression,  la  parfaite  har- 
monie et  la  vérité  de  mouvement  de  la  petite  figurine 
qui  occupe  le  milieu  de  la  planche.  C’est  un  enfant  tout 
nu  : il  court  en  présentant  au  vent  une  torche  qui 
est  censée  allumée.  Tout  son  corps,  porté  par  la  jambe 
droite,  se  balance  parfaitement  sur  cet  appui.  Sa  belle 
chevelure,  formant  une  légère  touffe  sur  le  front,  re- 
tombe par  derrière  en  tresses  nattées  avec  soin.  On  sait 
quelle  importance  les  anciens  attachaient  à la  chevelure 
de  leurs  enfants,  souvent  à cause  de  la  beauté  de  cet 
ornement  naturel,  mais  quelquefois  aussi  par  des  motifs 
de  religion,  puisque,  devenus  adultes,  ils  la  déposaient 
sur  l’autel  de  quelque  divinité. 

Les  archéologues  n’ont  vu  dans  ce  petit  coureur  qu’un 
jeune  serviteur  de  Bacchus  qui  se  livre  a ses  jeux  : mais 
ne  pourrait-on  pas  attribuer  à l’artiste  une  intention  plus 
précise?  Cette  course  avec  un  flambeau  rappelle  le  com- 
bat lampadouque,  qui  avait  lieu  à Athènes  pendant  les 
Héphesties  ou  fêtes  de  Vulcain,  et  dans  lequel  trois  jeunes 
gens  devaient  parcourir  le  stade  en  se  passant  de  main 
en  main  un  flambeau  allumé  : celui  qui  le  portait  an  but 


(1)  P honnit. , de  Nat.  Deor., 
lre  Série.  — Bronzes. 


22 . 


(2)  Fest.  in  Tullius. 
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sans  qu’il  fût  éteint  était  proclamé  vainqueur  et  recevait 
le  titre  de  lampadéphore  ou  pyrsépliore  (^apuca&uçopoç, 
irupffYiçopoç  ) (i).  Notre  petit  coureur,  si  l’on  en  juge  par 
l’adresse  avec  laquelle  il  dirige  contre  le  vent  même  la 
flamme  de  sa  torche,  seul  moyen  de  la  tenir  allumée 
malgré  la  rapidité  de  sa  course,  paraît  sur  le  point 
de  mériter  ce  titre. 


PLANCHE  101. 

Le  premier  de  ces  deux  bronzes,  qui  a quelque  chose 
de  la  manière  étrusque,  a été  trouvé  en  1762  dans  les 
fouilles  du  théâtre  d’Herculanum.  11  représente  vraisem- 
blablement un  Camille,  ou  peut-être  un  Génie,  car  les 
Génies  étaient  les  ministres  où  les  camilles  des  dieux. 
On  le  reconnaît  à la  patère  etàlacornucopia,  qui  sontses 
attributs  (2)  : c’est  à de  pareilles  fonctions  que  convient 
sa  tunique,  qui  ne  descend  que  jusqu’aux  genoux,  et 
dont  les  manches  ne  couvrent  point  les  coudes,  ce  qui 
constitue  1 ecoiobium  (3).  On  remarquera  la  roideur  de  la 
partie  inférieure dece costume,  qui  semblerait  gonflépar 
le  vent.  On  remarquera  encore  cette  bande  d’étoffe 
jetée  sur  l’épaule  et  passée  dans  la  ceinture.  Cet  ac- 
cessoire paraît  n’être  autre  chose  qu’une  serviette, 

(1)  Aritoph.,  Ran.,  et  Schol.  ; (3)  Salmas.  ad  Tertull.,  de  Pal/., 

Lucr. , de  Rer.  Nat  ,11.  p.  8/j. 

(a,)  Ammian.  Mareell.,  XXV,  i. 
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mantile , yetpop.àxTpa,  employée  dans  les  sacrifices  : c’est 
peut-être  aussi  le  tablier,  limus,  que  portaient  les  esclaves 
publics  (i).  Sa  chaussure  est  une  espèce  de  soccus  qui 
montait  à mi-jambe  et  dont  la  pointe  était  relevée  (2). 
Sur  le  cou-de-pied  même,  on  voit  une  languette  de  cuir 
qui  se  rabat,  particularité  propre  à éclaircir  des  passages 
de  différents  auteurs,  où  cette  pièce  de  la  chaussure  est 
désignée  par  les  mots  lingua , yXwGca,  passages  qui  n’a- 
vaient point  été  compris  jusqu’ici  (3). 

Quelques  antiquaires  ont  été  tentés  de  voir  dans  ce 
bronze  le  Génie  du  théâtre  d’Herculanum,  attendu  que 
l’on  a des  mentions  du  Génie  du  théâtre  d’Auguste  (4), 
de  celui  du  théâtre  de  Pompée  (5);  mais  en  considérant  la 
petitesse  de  cette  figure,  qui  n’a  guère  plus  d’un  pied, 
ils  ont  facilement  abandonné  cette  idée. 

L’autre  statuette,  plus  petite,  mais  mieux  travaillée, 
est  d’un  aspect  encore  plus  étrange  : un  jeune  homme 
vêtu  aussi  du  colobium,  portant  une  ceinture  et  un  dia- 
dème à larges  bandelettes , ornés  de  pierreries,  cou- 
ronné en  outre  de  pampre  et  de  raisins,  et  ayant  sur 
la  tête  deux  cornes  d’abondance,  semble  verser  une  li- 
queur, d’un  rhyton  à tête  d’animal  qu’il  tient  de  la  main 
droite,  dans  une  patère  qu’il  porte  delà  main  gauche. 
On  nepeut  méconnaître  dans  cette  figurine  un  échanson, 


(1)  Pignor .,deServ.,  p.  61  ;Isidor., 
Etjm. 

(li)Balduin.,  de  Cale.,  16. 

(3)Festus,  s.  v.  Unguia;  Poli.  VII, 


81  ; Plat,  comic.  ap.  Athen.,  XV,  6; 
Clément.  Alex.,  Pœd.,  II,  7. 

(4)  Reines.,  I,  162. 

(5)  G ru  ter . , x 1 1,  8. 
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pocillalor,  revêtu  d’une  espèce  de  costume  d’apparat. 
C’est  encore,  si  l’on  veut,  un  ministre  de  Bacchus  : les 
cornes  qu’il  porte  (i),  le  cothurne  qui  semble  chaussé 
par-dessus  ses  sandales,  et  enfin  les  fonctions  qu’il 
exerce,  lui  assignent  ce  titre. 

PLANCHE  102. 

On  a réuni  dans  cette  planche  trois  échansons  ou  po- 
cillateurs.  Chacun  tient  d’une  main  une  patère  et  de 
l’autre  un  rhyton,  dont  l’extrémité  a la  forme  de  la 
tête  d’un  animal.  Tous  trois  sont  couronnés  de  feuillages 
et  de  bandelettes;  tous  trois  ont  la  tunique  courte 
assignée  à leurs  fonctions;  mais  deux  n’ont  que  des  san- 
dales, tandis  que  le  troisième  est  chaussé  de  brodequins 
élégants. 

De  pareilles  figurines  se  rencontrent  fréquemment 
parmi  les  débris  de  l’antiquité  : on  sait  combien  la 
beauté  de  ces  jeunes  gens  était  estimée  des  Grecs  et  des 
Romains;  il  n’est  donc  point  étonnant  que  souvent  ils 
en  aient  voulu  conserver  un  souvenir  durable.  Du  reste, 
ce  n’était  pas  toujours  des  esclaves,  mais  quelquefois 
des  jeunes  gens  des  plus  nobles  familles,  qui  remplissaient 
les  fonctions  de  pocillateurs  dans  les  festins  d apparat, 
et  surtout  dans  les  sacrifices  (2)  ; Sapho  s’enorgueillit  de 


(1)  Oviil. , Epist XV  , 2/1. 


(i)  /Vtlicn.,  X,  G. 
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ce  que  son  frère  a distribué  les  vins  dans  les  repas  pu- 
blics de  Mitylène;  Eunomus,  fils  d’Architèle,  eut  un 
temple  et  une  statue  comme  échanson  d^Hercule,  oivo- 
yooç(i).  Ces  petites  statues  se  plaçaient  sur  la  table  du 
repas  avec  celles  des  dieux,  et  particulièrement  des  dieux 
Lares  (2);  peut-être  même  figuraient-elles  surla  seconde 
table,  c est-a-di re  au  second  service,  quand  on  faisait 
leslibations  en  invoquant  les  Génies  domestiques.  Ï1  est 
possible  enfin  qu’il  n’y  ait  point  de  différence  à faire 
entre  ces  petites  statues  et  les  Genies  domestiques  eux- 
memes  . c est  ce  que  plusieurs  inscriptions  donneraient 
à penser  (3). 


PLANCHE  103. 

Un  petit Harpocrate,  vu  sous  deux  aspects  différents, 
occupe  les  deux  cotes  de  cette  planche  : cette  figurine, 
d’un  travail  exquis,  présente  encore  quelques  singularités 

de  plus  que  celle  que  nous  avons  expliquée  tout  à 
1 heure  (4).  On  ne  doit  pas  s’étonner,  du  reste,  de  trouver 
beaucoup  de  petits  bronzes  représentant  ce  dieu  du 
silence,  quand  on  se  rappelle  que  du  temps  de  Pline 
tout  le  monde  en  portait  comme  amulettes  (5). 

Une  bul  le  suspendue  a son  cou  indique  qu’Harpocrate 


(1)  Eustatli.,  Odyss cp,  26. 

(2)  Arnob.,  II,  7/,;  Petron. , 60. 

(3)  Gmtcr.,  106. 


(4)  PI.  97. 

(5)  Hist.  Nat.,  XXXIII,  3. 
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était  au  nombre  des  dieux  Lares,  buliati  Lares  (i); 
d’ailleurs  Isis,  dès  sa  naissance,  avait  donné  à son  fils  un 
pareil  amulette,  symbole  de  la  vérité,  <pcovviv  c&y)9y)  (2).  La 
corne  d’abondance  rappelle  quece  dieu  est  né  à l’époque 
de  l’année  où  toutes  les  plantes  commencent  à germer; 
et  le  serpent  qui  s’enroule  alentour,  attribut  commun  à 
tous  les  dieux  bienfaisants  de  l’Égypte, convient  surtout 
à son  Esculape  : le  lierre  qui  couronne  le  front  du  dieu 
est,  comme  la  cornucopia  elle-même,  un  des  attributs 
de  son  père  Osiris-Bacchus.  Il  porte  aussi  la  persea ; 
mais  cet  ornement  est  placé  au  sommet  d une  espèce  de 
tiare  d’un  aspect  assez  étrange. 

Le  Jupiter,  pour  le  style  et  le  travail,  est  bien  inférieur 
à la  première  statuette.  Sa  tête  est  d’une  grosseur  dis- 
proportionnée, et  l’on  ne  saurait  reconnaître  si  sa  cou- 
ronne est  de  palmes  ou  de  lauriers,  si  l’oiseau  placé  à ses 
pieds  est  un  aigle  ou  une  oie  : le  foudre  enfin  parait 
tout  à fait  inoffensif.  Ce  qui  donne  pourtant  quelque 
prix  à cette  figurine,  c’est  l’ornement  circulaire  que 
l’on  voit  sur  son  front.  On  remarque  de  pareils  disques 
sur  le  front  des  divinités  égyptiennes,  et  cela  annonce, 
dit-on,  que  leur  puissance  s’étend  sur  tout  le  monde  : on 
a trouvé  une  Isis  avec  un  pareil  disque  partagé  en  quatre 
parties  de  couleurs  différentes,  pour  indiquer  les  quatre 
éléments  (3).  Le  cercle  qui  pare  la  tete  de  notre  Jupiter  est 

(1)  Petron.,  38;  Montfauc.,  Ant.  p.  378. 
cxplic.,  tom.  IV,  p.  3o3.  (3)  Montfauc.,  Suppl,  tom.  II, 

(a)  Plutarch.,  de  Isid.  et  Osirid ta  b.  37  bis. 
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aussi  partagée»  quatre  segments  : cette  circonstance  in- 
diquerait que  ce  bronze  représente  une  divinité  égyp- 
tienne ; mais  d’autre  part  le  Jupiter  d’Héliopolis  devrait 
porter  un  fouet  (1),  celui  de  Thèbes  aurait  une  tête  de 
bélier  (2)  : il  est  donc  plus  probable  que  notre  statuette 
appartient  aux  Etrusques  , qui  avaient  emprunté  à 
l’Égypte  ou  à l’Inde  le  disque  dont  il  est  question  (3). 


PLANCHE  104. 


Cette  figurine,  posée  sur  un  piédestal  quadrangulaire, 
et  vue  sous  deux  aspects  différents,  représente  un  dan- 
seur, qu’à  la  grosseur  de  sa  tête  et  à la  débilité  de  ses 
membres  on  peut  prendre  pour  un  nain,  et  dont  les 
traits  et  la  chevelure  révèlent  un  enfant  de  l’Afrique. 
C’est  un  de  ces  êtres  misérables  que  les  dames  romaines 
recherchaient  avidement,  à cause  de  leur  difformité 
physique  et  morale  : comme  si  elles-mêmes,  avec  leurs 
charmes  et  leur  esprit,  avaient  dû  briller  d’un  nouvel 
éclat  par  ce  contraste.  Ce  qui  rend  cette  petite  statue 
fort  précieuse,  ce  n’est  point,  certes,  la  beauté  du  sujet, 
mais  la  vérité  de  l’imitation,  l’habileté  avec  laquelle  l’ar- 
tiste a reproduit  un  genre  de  difformité  tout  individuel, 
et  surtout  la  franchise  du  mouvement  du  danseur  : cette 


(1)  Maerob.,  Saturn I,  a3. 

(2)  Hérod.,  II,  IV,  1 8 1 . 


(3)  Buonarotti,  Vet.,  )>.  Go. 
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justesse  de  sentiment  et  la  finesse  de  l’exécution  sont 
telles,  qu’il  en  résulte  dans  cet  être  difforme  une  espèce 
de  grâce  et  de  beauté. 

Au  milieu  de  la  planche  se  trouve  un  fragment  fort 
remarquable  et  peut-être  unique  dans  les  collections 
d’antiquités.  Un  anneau  placé  à la  partie  supérieure  fait 
supposer  qu’il  tenait  au  manche  de  quelque  ustensile, 
quel’on  suspendait  par  là.  Au-dessous  de  l’anneau  est 
un  petit  Amour  couché,  dans  une  position  toute  pleine 
de  caprice  et  de  naïveté,  sur  le  dos  d’un  dauphin  qui 
tient  dans  sa  gueule  un  poulpe.  Un  savant  a employé 
tout  un  long  chapitre  d’un  gros  livre  (1),  pour  expliquer 
une  statue  antique  de  Vénus,  tenant  par  la  main  un 
Amour,  lequel  a saisi  la  queue  d’un  dauphin,  qui  tient 
aussi  dans  sa  gueule  un  poulpe.  Le  résultat  de  ces  recher- 
ches a été  cet  axiome  : La  volupté  est  excitée  par  certains 
aliments,  parmi  lesquels  il  faut  compter  les  produits  des 
mers.  C’était  bien  la  peine  d écrire  un  chapitre  pour 
en  arriver  là!  Le  poète  Alexis  (2),  en  énumérant  les 
différents  aphrodisiaques,  range  parmi  eux,  en  un  seul 
vers  : 


BoXêoùç,  piyavTe  7roÀu7rouv,  ly 9ua;  0’  aôpouç. 


« Les  oignons,  un  grand  poulpe,  et  les  gros  poissons.  » 


(2)  Ap.  Athen.,VIII,  i/t. 


(1)  P.  Va  1er.,  Hierogl. , XXVII. 


v)  (i , d ij? rs  O vcl 
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PLANCHE  105. 

La  figure  qui  occupe  la  droite  de  cette  planche  offre 
une  plaque  oblongue  qui  s’est  trouvée  dans  les  débris  du 
quadrige,  et  qui  servait  sans  doute  de  frontal  à un  des 
chevaux.  Le  jeune  homme  qu’on  y voit  représenté  en 
relief  soutient  de  la  main  gauche  le  manteau  qui  le 
couvre  en  partie,  tandis  que  son  bras  droit  se  replie 
derrière  sa  tête.  Il  ne  porte  aucun  attribut  distinctif. 

L’autre  fragment,  à la  partie  opposée  de  la  planche, 
est  encore  un  bas-relief,  qui  était  appliqué  comme  orne- 
ment sur  quelque  surface.  Un  vieillard  tient  la  main 
gauche  ouverte  et  étendue  au-dessus  de  sa  tête,  comme 
s’il  voulait  parer  un  coup  : son  autre  main  s’appuie 
sur  la  cuisse  gauche,  et  ses  deux  jambes  sont  pliées 
comme  s’il  faisait  un  bond  sur  lui-même.  Il  est  vêtu  d’une 
tunique  courte  à manches,  et  de  braies  qui,  à partir  du 
genou  jusqu’aux  pieds,  semblent  formées  de  bandelettes 
tournées  en  spirale  autour  de  la  jambe  : c’est  ce  que 
les  Romains  appelaient  tibialia  ou  fasciœ  crurales  et 
pédales  (i).  Auguste  portait  cette  espèce  dé  vêtement, 
ainsi  que  l’empereur  Alexandre  Sévère  (2). 

Le  milieu  de  la  planche  est  occupé  par  un  fragment 
de  marbre  d’environ  quinze  pouces,  trouvé  à Pompéi, 

(11  Casaub.  ad  Sue!.,  Octtw.,  82.  (2)  Lamprid.,  Alex.  Sev.,  40. 

1 1 e Série.  — Bronzes. 
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oit  il  faisait  partie  de  la  décoration  d une  fontaine. 
D’après  les  recherches  faites  précédemment  sur  toutes 
les  figures  du  même  genre,  recherches  qui  sont  exposées  , 
dans  une  monographie  très-remarquable  (i),  on  ne  peut 
voir  ici  qu’une  Venus-Proserpine,  c est-a-du  e,  la  fille  de 
Gérés  présentée  comme  1 embleme  de  la  fécondité  et  de  la 
volupté.  Ainsi  peut  être  nommée  et  définie  toute  déesse 
antique  dont  on  trouve  l’image  vêtue  d unelonguetu  nique 
avec  un  péplos  assez  court,  portant  sur  sa  tête  le  mo- 
dius , symbole  de  l’abondance,  et  tenant  sa  main  droite 
sur  la  poitrine,  tandis  que  la  gauche,  abaissée,  relève 
le  côté  de  la  robe.  Singulier  phénomène  archéologique! 
les  écrivains  ^anciens  ne  font  aucune  mention  de  cette 
divinité;  et  cependant  la  comparaison  de  diverses  figuies 
de  ce  genre  qui  ont  été  trouvées  ne  laisse  plus  de  doute 
sur  sa  réalité  : cette  seule  observation  ferait  voir  combien, 
pour  l’étude  de  l’antiquité,  les  monuments  l’emportent 
sur  les  livres. 

On  remarque  dans  cette  statue  la  beauté  sévère  des 
traits  et  l’harmonie  toute- nouvelle  des  plis  des  vête- 
ments. Rien  de  plus  élégamment  bizarre  que  cette 
tunique  courte,  froncée  à petits  plis  autour  du  cou,  et 
n’ayant  qu’une  seule  manche  fermée  par  trois  boutons. 
Cette  espèce  de  ruban  plissé,  jeté  en  sautoir  comme 
le  grand  cordon  d’un  ordre  moderne,  est  encore 
fort  remarquable,  ainsi  que  1 instrument  recourbé  que 

(i)  Ivl.  Gerhard,  Fenere  Proserpina  illusirata  Fiesol.,  i8?.6. 
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Proserpine-Vénus  tient  sur  sa  poitrine  entre  le  ponce 
et  l’index  de  la  main  droite.  Les  plis  du  voile,  posé 
sur  le  boisseau,  sont  assez  larges  pour  que  la  déesse 
puisse  s’y  envelopper  tout  entière  comme  la  mystérieuse 
Isis,avec  laquelle  elle  n’est  pas  sans  rapports.  Au-dessus 
du  boisseau,  il  reste  un  fragment  d’une  tige  de  fer,  qui 
prouve  qu’il  y avait  encore  quelque  autre  accessoire  as- 
sujetti en  cet  endroit. 

PLANCHE  106. 

La  statuette  de  bronze  qui  fait  le  sujet  principal  de 
cette  planche  ne  provient  pas  des  fouilles  des  cités  vésu- 
viennes,  mais  elle  a été  trouvée  dans  1 île  d Elbe,  sur  les 
confins  du  territoire  de  Rio,  entre  Longone  et  Porto- 
Ferrajo.  L’intérêt  qui  s’attache  maintenant  à ces  lieux, 
la  réunion  de  cet  antique  au  cabinet  de  Naples,  nous  a 
engagés  à l’admettre  dans  cet  ouvrage.  Porto-Ferrajo 
était  appelé  autrefois  Portus-Argoüs  ; car  on  croyait 
que  les  Argonautes  y avaient  séjourné  quelque  temps 
après  être  revenus  dans  la  Méditerranée  en  remon- 
tant le  Danube  et  transportant  leur  vaisseau  jusqu  au 
Rhône  (i).  Son  séjour  dans  cette  île,  toute  toscane,  le 
style,  le  travail,  le  costume,  la  chaussure,  tout  démontre 

(i)  Diod.  Sicil . , IV,  56,  Strab.,  V,  Emend.,  XIII,  3,  etCluver.,  Jtal.,11, 

p.  224 5 Arist.,  de  Admirand.^  p.  1 160;  j).  5o3. 

Apollon.,  IV,  658,  et  cæt.  ap.  Leop., 
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clairement  que  cette  statuette  est  étrusque  : c’était  sans 
doute  une  idole,  protectrice  du  lieu  où  elle  fut  trouvée. 
Or  on  pense  que  les  habitants  de  File  d’Elbe,  appelée 
par  les  Grecs  Æthalia,  et  par  les  Latins  Ilva , étaient 
venus  de  Populonia,  la  cité  la  plus  voisine  sur  le  conti- 
nent, où  l’on  donnait  la  dernière  main  au  fer  sorti 
des  mines  et  des  fourneaux  de  l’île  fumeuse  d’Æthalia 
( ccTüo  tou  atôàXo'j).  Si  l’on  ne  connaît  pas  les  divinités  de  l’île 
d’Elbe,  au  moins  sait-on  par  les  médailles  que  celles 
de  Populonia  étaient  Minerve,  Mercure  et  Vulcain;  le 
témoignage  de  Pline  y ajoute  Jupiter  (i),  et  celui  de 
Virgile,  Apollon  (2).  Sur  une  médaille  de  l’île  d’Elbe 
même,  011  trouve  une  tenaille,  ce  qui  indiquerait  Vul- 
cain (3)  : d’autres,  moins  authentiques,  montrent  une 
ancre  et  un  ‘trident,  emblèmes  de  Neptune.  En  résumé, 
il  nous  paraît  que  Vulcain  réunit  toutes  les  probabi- 
lités : il  présente  aussi  un  rapport  frappant  avec  les 
mines  de  fer.  Nous  nous  arrêterons  donc  au  dieu  des 
forgerons,  surnommé  lui- même  Æthaliode  (odùaluo^ç) , 
fumeux.  La  situation  de  la  main  droite  de  la  figurine 
indiquequ’elle  tenait  un  instrument,  tel  peut-être  qu’un 
marteau  ou  une  tenaille  : la  difformité  du  visage  et  des 
membres,  si  elle  ne  devait  pas  être  attribuée  à l’impéritie 
de  l’artiste,  serait  aussi  un  argument  en  faveur  de 
notre  opinion. 

(1)  Pline,  XIV,  1.  (3)  Paralip.  in  Denis  ter. , tnl).  5, 

p)Virg.,  /En.,  X,  170. 
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L essai  que  l’on  a fait  du  métal  de  cette  statuette, 
qui  pèse  sept  livres  et  demie,  a donné,  pour  chaque 
livre  de  douze  onces,  neuf  onces  de  cuivre  et  trois  d’étain, 
sur  lesquelles  il  y a trois  grains  d’argent.  C’est  la  pro- 
portion des  bronzes  les  plus  antiques.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  Pile  d’Elbe  a produit  du  cuivre,  de 
l’étain  et  de  l’argent,  avant  que  ses  mines  donnassent  le 
fer  (i)  : cette  hypothèse  ferait  remonter  le  monument 
à une  époque  bien  reculée. 

La  vignette  renferme  trois  petits  bustes  : le  premier, 
d après  1 espèce  de  petase  qui  le  couvre,  semblerait  un 
Mercure,  si  sa  chevelure,  trop  élégamment  disposée, 
n indiquait  plutôt  une  femme.  Le  second,  appliqué  sur 
une  espèce  de  plaque  percée  de  deux  trous,  paraît,  à son 
bonnet  phrygien,  devoir  être  un  Attis  : il  était  fixé  sur  le 
couvercle  d’un  vase.  Le  troisième,  vieux,  barbu,  le  visaae 
austère  et  les  cheveux  en  désordre,  pourrait  être  un 
Saturne  : quand  on  le  considérait  comme  le  dieu  de  la 
vérité,  Saturne  était  représenté  la  tête  découverte  (2). 

PLANCHE  107. 

Le  premier  de  ces  deux  chevaux  est  le  seul  qui  subsiste 
de  tout  l’attelage  du  quadrige  de  bronze  dont  les 
débris  ont  ete  trouves  près  du  théâtre  d’Herculanum, 


(j)  Àristot. , de  Admir . 


(2)  Plul  , Quœst.  nat.,  t.  II,  p.  266. 
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Nous  avons  déjà  donné  les  parties  d’ornement  les  moins 
endommagées  de  ce  morceau  remarquable. 

La  beauté  de  ce  coursier  méritait  les  efforts  inouïs 
qui  ont  dû  être  tentés,  l’ habileté  qu  il  a fallu  déployer 
pour  en  rassembler  les  nombreux  débris.  L’inscription 
suivante,  gravée  sur  le  piédestal  ou  1 on  a dressé  ce 
bronze  dans  la  cour  du  Musee  royal,  est  destinee  à 
rappeler  ce  travail  honneur  au  monarque  qui  1 a com- 
mandé et  à l’artiste  qui  a compris  le  monarque! 

EX.  QVADRIGA.  AENEA. 

SPLENDID1SSIMA 
CVM.  SVIS.  IVGALIBVS 
COM  MIN  VT  A.  AC.  DISSIPATA. 

SVPERSTES.  EGO.  ECCE.  VN  VS 
RESTO 

NONNISI  REGI  A.  CVRA 
REPOSITIS.  APTE.  SEXCENTIS. 

IN  QVAE.  VESWIVS.  ME. 

ABSYRTI.  INSTAR. 

DISCERPSERAT 

MEMBRIS. 

« Je  reste  seul  des  quatre  coursiers  d un  superbe  qua- 
drige d’airain  brisé  et  dispersé  : une  royale  sollicitude 
a fait  replacer  avec  art  les  mille  débris  que  le  Vésuve 
avait  faits  en  déchirant  mes  membres,  comme  Médée 
déchira  les  membres  d’Absyrte.  » 
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Il  arrivait  souvent  aux  anciens  de  faire  parler  le  monu- 
ment même  qu’ils  consacraient  par  une  inscription  : 
c’est  ainsi  qu’ils  avaient  personnifié  la  colonne  de  bois 
de  la  maison  d’OEnomaiis  (i). 

L’autre  coursier  est  égal , pour  la  beauté  des  formes 
et  le  fini  du  travail,  à celui  qui  porte  Alexandre  (2),  et 
qui  a été  trouvé  dans  le  même  endroit  à Portici.  Sans 
doute,  ce  deuxième  cheval  portait  aussi  son  cavalier,  et 
le  tout  faisait  pendant  à la  statue  équestre  du  Macédo- 
nien : mais  le  quadrupède  était  brisé  en  plusieurs  pièces 
que  l’on  a rassemblées,  et  l’homme  avait  disparu.  Peut- 
être  avait-il  été  enlevé  lors  des  plus  anciennes  fouilles. 

Ce  coursier  est  encore  plus  allongé  de  corps  que  le 
Bucéphale,  et  c’était  une  beauté  fort  recherchée  des  an- 
ciens que  ce  latus  longissimum  (3),  latus  loiigam , sub- 
strictius  (4). 

Les  ornements  de  la  têtière  et  du  mors,  les  bossettes 
et  les  rosettes  sont  d’argent,  comme  dans  le  Bucéphale. 

PLANCHE  108. 

Ce  bas-relief  de  marbre  de  Luna,  haut  d’environ 
quinze  pouces  sur  dix-huit,  a été  trouvé  à Pompéi. 
Il  représente  un  char  à deux  chevaux  ( biga. ),  d’une  grande 
légèreté,  précédé  par  un  guerrier  qui  doit  être  un  hé- 


(1)  Pans.,  V,  10. 

(■?.)  Voyez  planches  53  et  5/j. 


(3)  Pal  lad.,  IV,  i3. 

(4)  Isiilor.,  XTT,  i. 
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raut  ou  un  licteur.  Les  magistrats  anciens,  quand  ils 
devaient  paraître  en  public,  se  faisaient  toujours  pré- 
céder par  des  officiers  de  cette  classe  qui  à Rome  étaient 
souvent  liburniens  de  nation  (i).  Priam,  venant  de- 
mander à Achille  le  cadavre  d’Hector,  est  annoncé  par 
un  héraut  (2).  Agamemnon,  envoyant  des  députés  au 
fils  de  Pélée  pour  conjurer  sa  colère,  leur  adjoint  en 
cette  qualité  Hodius  et  Lurybate  (3).  La  baguette  dont 
est  muni  le  personnage  qui  semble  vouloir  entraîner 
les  chevaux  lui  assigne  ces  mêmes  fonctions  : et  peut- 
être,  en  conséquence,  le  cliar  est-il  destiné  à quelque 
magistrat,  que  son  licteur  et  le  nègre  qui  lui  sert 
d’aurige  attendent  ou  vont  cherchera  l’issue  de  quelque 
cérémonie. 

L’empressement  se  peint  dans  la  figure  et  dans  toute 
l’attitude  de  l’Africain,  qui  veut  diriger  les  chevaux  comme 
lelicteurlelui  indique. Lesdeuxbeaux  coursiers  prennent 
une  pose  renversée  en  arrière,  et  semblent  un  peu  ef- 
farouchés, comme  le  sont  ordinairement  ces  animaux 
quand  on  veut  les  lancer  soudainement,  et  surtout  quand 
on  les  prend  en  avant  par  la  bride.  Toutes  ces  intentions, 
et  les  moindres  détails  du  costume,  tels  que  le  griffon 
sur  le  casque  du  héraut  et  la  Gorgone  sur  le  poitrail  des 
chevaux,  tout  cela,  rendu  avecla  pureté  d’un  ciseau  vrai- 
ment grec,  fait  de  ce  marbre  un  monument  précieux. 


( 1)  Juvenal.,  III , 239. 

(2)  Homer.,  Iliad.,  XXIV, 


(3)  Id.,  ibid.,  IX. 
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PLANCHE  109. 

Ce  marbre  grec  a environ  vingt-huit  pouces  de  haut 
sur  quarante-cinq  de  large;  il  représente  évidemment 
une  pompe  bachique.  Après  avoir  parlé  tant  de  fois 
des  mystères  dionysiaques  et  du  culte  du  dieu  du  vin, 
nous  n avons  à nous  arrêter  que  sur  quelques  particu- 
larités de  ce  monument  et  sur  le  mérite  de  la  sculpture. 

Remplie  du  dieu  qu’elle  adore,  enivrée  de  ses  propres 
chants,  du  bruit  de  son  tympanon  et  du  son  des  flûtes 
que  le  faune  fait  retentir  à ses  oreilles,  la  bacchante 
s agite  en  désordre,  et  laisse  à découvert  les  formes 
de  son  beau  corps  : sa  systide  grecque,  détachée  en 
partie,  laisse  voir  bien  clairement  comment  on  ajustait 
les  diverses  parties  de  ce  costume. 

Dans  le  faune,  on  observera  cette  bandelette  qui,  s’at- 
tachant sur  la  tête  , se  croisant  sur  une  espèce  de  dia- 
dème, et  passant  derrière  les  oreilles,  vient  comprimer 
et  maintenir  les  lèvres  du  musicien,  lui  épargner  une 
partie  delafatigue  de  l’insufflation,  et  peut-être  adoucir 
encore  les  sons  de  1 instrument.  Les  modernes  n’ont 
pas  songé  à s’approprier  cet  arrangement,  qui  serait 
peut-être  d’une  grande  ressource  pour  le  cor  et  le 
trombone.  Les  Grecs  l’appelaient  phorbia,  çopgeia(i);  et 


) Aristoph.,  Fesp.,  et  Schol. 
1rc  Série.  — Bronzes. 


27 


210 


BRONZES. 


donnaient  l’épithète  de  IgTCeçopëuogevot  aux  musiciens  cju i 
s’en  servaient  (i). 

Le  type  de  ces  trois  ligures,  aussi  bien  que  leur  exé- 
cution, remonte  au  siècle  d’or  de  l’art  grec.  Le  fameux 
bas-relief  de  f Athénien  Salpion,  que  possède  le  musée 
de  Naples,  offre,  parmi  un  plus  grand  nombre  de  mi- 
nistres de  Bacchus,  trois  figures  entièrement  semblables 
à celle-ci.  Cet  ancien  monument,  certainement  original 
lui-même,  a donc  été  reproduit  partiellement  dans 
celui-ci  : d’autres  marbres,  des  vases  antiques,  montrent 
aussi  des  copies  de  mêmes  figures,  et  font  voir  de  quelle 
réputation  jouissait  dans  l’antiquité  le  chef-d’œuvre  de 
Sa  1 pion. 

Les  cheveux  de  nos  trois  baccïiants  offrent  encore  quel- 
cjue  trace  d’une  couleur  rougeâtredonton  les  avaitpeints  : 
car,  à l’imitation  de  l’école  la  plus  antique  de  la  Grèce, 
les  Romains  et  tous  les  peuples  de  la  Campanie  avaient 
adopté  cette  coutume  dans  leurs  monuments.  Peut-être 
aussi  cette  couleur  n était-elle  que  le  mordant  dont 
on  se  servait  pour  faire  tenir  1 or  dont  on  couvrait 
les  cheveux  des  statu ‘s  (Y.,  a nsi  qu’on  l a vu  dans  une 
de  celles  de  la  famille  Balbus.  Sous  l’empire,  ce  bizarre 
ornement  de  la  sculpture  était  tellement  en  usage,  que 
les  élégants  l’adoptèrent  pour  leur  propre  chevelure, 
qu’ils  v ouvraient  de  poudre  d’or. 

(,)  Arisloph.,  Av. ; Poli.  IV.  (2)  Winbel,  Hist.  de  l’art,  tom.  II, 

p.  Sg,  pl.  XI. 
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Quelques  critiques  (i)  ont  pris  le  troisième  person- 
nage pour  un  Racchus,  parce  qu’il  n’a  pas  la  petite 
queue  des  faunes;  mais  ses  oreilles  en  pointe  et  l’ex- 
pression un  peu  rude  des  traits  suffisent  pour  écarter 
cette  idée  et  pour  indiquer  un  faune,  plus  jeune  à la 
vérité  que  le  joueur  de  flûte,  et  remplissant  peut-être  le 
rôle  du  dieu  dans  la  théorie  sacrée. 

PLANCHE  110. 

11  y a une  grâce  et  une  simplicité  toute  antique,  toute 
grecque  pour  mieux  dire,  dans  la  disposition  et  l’exé- 
cution de  ces  sept  figures  qui  se  tiennent  par  la  main 
comme  pour  commencer  une  danse  : ce  qu’indique  sur- 
tout le  mouvement  de  la  main  droite  de  celle  qui  ouvre 
la  marche  et  qui  soulève  son  vêtement.  Toutes  sont  vêtues 
avec  simplicité;  mais  les  trois  premières  ont  sur  leur 
longue  tunique  un  manteau  à glands  quipasse  sous  le  bras 
droit  : les  quatre  autres  n’ont  qu’une  espèce  de  péplos 
qui  n’est  pas  plus  court  par  devant  que  sur  les  côtés. 
Leurs  noms  sont  gravés  sur  la  base  dans  l’ordre  suivant  : 
EYçRPOSYNH,  ArAAlH,  0AAIH,  ISMHNH,  RYKAIS,  EPANNfî 
TEAONNHSOS  : c’est-à-dire Euphi'osyne,  Aglaé,  Thalie, 
Ismene , Cyccïis,  Éranno  et  Télonnese . 

Les  trois  premiers  noms  sont  bien  connus  : ce  sont  les 


(i)  Bajardi,  Catal.  de'  monument,  Ercolan. 
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noms  des  Grâces  ou  Charités;  mais  les  quatre  autres  ne 
ressemblent  à aucun  de  ceux  que  nous  ont  transmis  les 
mythographes  commedes  variantes  des  premiers:  Eglé , 
Pasithée,  d’Homère;  Cléta  et  Phaënna , des  Lacédémo- 
niens ; Auxo  et  Hégémone,  des  Athéniens;  Peitho,  de 
Paus'dnms;Lécoris,Co}?iasie  et  Gélasie,  d’un  monument. 
Aucun  de  ces  noms  ne  se  retrouve  ici.  Il  faut  donc  re- 
courir à une  autre  hypothèse.  Bien  que  les  quatre  mots 
dont  il  s’agit  ne  puissent  être  que  des  surnoms  signifi- 
catifs, peut-être  de  petits  noms  d’amitié,  et  non  pas  cer- 
tainement les  noms  véritables  de  quatre  jeunes  filles 
campaniennes,  ils  doivent  pourtant  indiquer  des  per- 
sonnes que  le  sculpteur,  par  une  ingénieuse  flatterie , 
a voulu  montrer  unies  aux  Charités,  et  presque  égales  à 
ces  déesses  parleur  beauté  : c'est  comme  s’il  leur  avait 
adressé  ce  madrigal,  moins  usé  dans  son  art  qu’il  ne  le 
serait  en  poésie  : « Avant  vous,  les  Grâces  étaient  trois  ; 
maintenant  il  y en  a sept.  » La  même  pensée  a été  ex- 
primée par  un  poète  (1)  : 


Très  fuerant  Charités,  sed  dum  mea  Lesbia  vixit 
Quattuor:  ut  periit,  très  numerantur  item. 


« Il  y avait  d’abord  trois  Grâces;  tant  que  ma  Lesbie,  vécut,  nous  en  eûmes 
quatre  : maintenant,  hélas!  on  n’en  compte  de  nouveau  que  trois.  » 


(t)  Auson.,  Epigr. 
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Ce  qui  rend  cette  allégorie  plus  sensible,  c’est  la  dif- 
férence du  costume  entre  les  divinités  réelles,  et  les 
mortelles  qu’on  élève  à leur  niveau.  Nous  avons  déjà 
vu  des  allusions  de  cette  espèce  dans  les  statues  de  la 
famille  de  Nonius  Balbus;  nous  en  voyons  encore  une 
pareille  dans  des  fresques  qui  représentent  trois  Muses. 

Voilà  bien  des  motifs  pour  adopter  cette  explication, 
La  petite  Télonnèse  offre  un  indice  de  plus  : n’est-il 
point  évident  que  le  désir  seul  de  flatter  toute  une 
famille  puissante  a pu  engager  l’artiste  à représenter 
cette  petite  fille  marchant  sur  les  traces  de  sa  mère 
ou  de  ses  sœurs  ? 
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ERRATA. 

La  planche  4 porte  par  erreur  le  n°  3 ; elle  représente  deux  Minerves  dont  l’une 
tient  une  lance,  l’autre  une  patère. 

La  planche  38  porte  par  erreur  le  n°  28;  elle  se  compose  de  deux  ligures 
représentant  la  Fortune. 

La  planche  45  porte  par  erreur  le  n°  42  ; elle  représente  Apollon. 


